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CHAPITRE UN


 


 


Le chef d’équipe jeta un coup d’œil à l’avertissement reçu sur son
téléphone satellite. Vermisstes. Avis de disparition. La notification
venait directement du BKA. C’était bizarre que l’agence allemande des
renseignements s’y intéresse aussi rapidement. Mais en même temps, les deux
personnes disparues n’étaient pas n’importe qui. 


Le chef d’équipe remonta la fermeture éclair de son vieux manteau rouge
et vert, et regarda les trois autres membres de son unité. C’étaient tous des
volontaires. Ils portaient leur logo en lettres noires : Bergwacht Deutschland.
Sauvetage en montagne, Allemagne. Ils marchaient dans la neige dans la
lumière déclinante du soir. Dans une heure, ils allaient devoir rentrer. Ça
n’avait pas de sens de continuer les recherches de nuit, en mettant l’équipe en
danger. Sur leur gauche, un ravin s’ouvrait sur un abysse et sur leur droite,
la montagne se dressait de toute sa hauteur, comme si elle cherchait à
transpercer les nuages au-dessus d’elle. 


Les Alpes bavaroises étaient une longue chaîne de montagnes. Et deux
skieurs de fond aussi expérimentés comme l’étaient les personnes qui avaient
disparu, pouvaient très bien avoir déjà parcouru une distance importante depuis
l’hôtel Wolfsschluct Resort d’où ils étaient partis. 


Sasha, la guide locale, montra quelque chose au loin. Le chef d’équipe
s’arrêta en entendant un bruit approcher. Il se retourna face au vent glacial
et vit un hélicoptère orange vrombir dans le bleu du ciel. Le bruit des pales
résonnait en écho, dans ce décor de montagnes couvertes de neige. 


« Kapitän, » dit Jérôme, le plus
jeune membre de l’équipe. Il s’approcha du chef d’équipe à grands pas, en
faisant voler la neige accrochée à ses bottines. Il était légèrement essoufflé.



« Oui ? » dit Luka Porter, le capitaine de l’unité. 


Jérôme se pencha en avant et cria pour que le capitaine l’entende avec
le bruit de l’hélicoptère. « Il n’y a plus de traces de ski. Scheisse! Je
pense qu’on devrait rentrer. »


Luka regarda le jeune homme et soupira. Il sentit le souffle glacial de
sa respiration sortir de ses narines et lui envelopper les joues, avant de
s’envoler vers le ciel nocturne. Il répondit également en allemand. « Nein.
Si on rentre, vous savez ce qui va se passer, non ? »
demanda-t-il, sur un ton calme. 


Jérôme hésita. « Il… Il commence à faire noir, monsieur. Je
pensais que l’une des règles, c’était de rentrer avant la tombée de la
nuit. »


Luka gratta la barbe qui commençait à lui pousser au menton. Il s’était
levé très tôt ce matin et il n’avait pas encore eu le temps de se raser. Ces Vermisstes
étaient des personnes importantes, comme le lui avaient souligné les agents
du BKA, qui étaient personnellement venus chez lui ce matin pour l’accompagner
jusqu’au bureau à côté de l’hôtel.  


« Encore une heure, » dit Luka. « Puis on rentre. Mais on
reste une heure de plus. »


Jérôme eut l’air contrarié, mais il parvint à dissimuler ses
sentiments. Ils se remirent à avancer dans la neige en suivant Sasha, qui les
guidait dans la direction qu’avaient prise le couple d’Italiens en partant de
l’hôtel. 


« J’ai entendu dire… qu’ils étaient riches, » dit Jérôme, en reprenant
son souffle entre chaque mot. Son niveau d’énergie semblait diminuer au fur et
à mesure que la quantité de neige augmentait. 


Luka émit un grognement et répondit avec peu de mots, afin de conserver
ses forces. « Disparus depuis vingt-quatre heures. Sous ce climat, en
novembre, riches ou pas, ils vont geler. »


« Ou pire, » murmura Jérôme.  


Luka fronça les sourcils mais évita de répondre, afin de conserver son
énergie. 


À ce moment-là, sur la piste devant eux, Sasha leva la main. Au cours
des dernières heures, la neige était tombée de manière intermittente,
dissimulant toute trace de ski. Mais Sasha se mit à bouger rapidement, en cherchant
à attirer l’attention de Luka et de Jérôme. 


« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Luka. 


Sasha pointa la main en direction du ciel et les deux hommes suivirent
son geste des yeux. 


Le faisceau bleuté émanant de l’hélicoptère était visible à l’horizon. Il
tournait autour d’un bosquet d’arbres, qui se trouvait tout au bord du ravin. 


« Ils ont trouvé quelque chose ! » cria Sasha. 


Luka hocha la tête et accéléra le pas. Il sentait maintenant le froid
glacial de sa respiration lui brûler les joues. Il baissa la tête et se dépêcha
à suivre les traces de pas de Sasha en direction du bosquet. Le couple italien
était parti de l’hôtel pour faire du ski il y a plus de vingt-quatre heures. Mais
il y avait encore une chance qu’ils aient survécu. Bien emmitouflés, ils
avaient peut-être trouvé un abri. Ils auraient souffert du froid, mais
peut-être qu’ils n’étaient pas morts. Quand leur unité de sauvetage se lançait
à la recherche de personnes disparues en montagne, il leur arrivait souvent de
les retrouver vivantes. Souvent… mais pas toujours. 


Ils s’approchèrent du bosquet d’arbres, en suivant Sasha qui avait une
paire de skis accrochée aux épaules. À cet endroit-là, la neige était trop
fraîche et trop légère pour pouvoir skier. Luka fronça les sourcils – alors
pourquoi est-ce que l’hélicoptère leur avait-il indiqué ce bosquet ? 


Des sapins et des conifères entouraient l’endroit désigné par le
faisceau lumineux, dont la lueur s’était maintenant intensifiée avec la tombée
de la nuit. 


« Lumières ! » cria Luka. 


Les membres de l’équipe de sauvetage allumèrent leur lampe frontale et
Luka sortit de son sac une puissante torche en aluminium. Il l’alluma et en
dirigea le faisceau lumineux vers les arbres. Il fut légèrement aveuglé par la
lumière soudaine et cligna des yeux. Il fit signe aux autres membres de
l’équipe de s’approcher. 


Ils devaient rester sur leurs gardes. Jérôme, leur policier bénévole,
sortit son arme. Il valait mieux être prudent, car il y avait toutes sortes de
créatures qui vivaient dans ces montagnes. 


« Je vois quelque chose, » dit Sasha, en s’approchant des
arbres. La neige crissait sous leurs pas, indiquant par là que les flocons de
neige avaient été en grande partie bloqués par les arbres et qu’il y en avait
très peu au sol, juste ce qui était tombé des branches. 


« Faites attention, » dit Jérôme, l’arme au poing. 


Sasha hocha la tête mais elle continua néanmoins à avancer vers
l’endroit indiqué par l’hélicoptère, avant de s’arrêter net. 


Luka vit également ce que Sasha avait remarqué. C’était difficile de ne
pas le voir. Des formes sombres sur la neige. Des taches sombres.  


Jérôme baissa lentement son arme et toute l’équipe avança à travers les
arbres. Soudain, le jeune bénévole laissa échapper un juron. « Oh mein
Gott, » dit-il, les bras ballants. Il fit une rapide prière, en
faisant le signe de croix. 


Luka passa à côté de Jérôme et arriva à hauteur de Sasha, qui se
trouvait en-dessous d’un énorme sapin. Il écarta une branche d’une main et
regarda le bosquet enneigé, les yeux rivés sur la scène. 


« Ce sont les touristes ? » demanda Sasha, d’une voix
tremblante. 


« Appelle une équipe, » dit Luka. « Tout de
suite. »


Il entendit Sasha sortir son téléphone satellite et passer un appel. Il
écouta l’hélicoptère qui vrombissait au-dessus de leur tête, tel un vautour qui
tournerait au-dessus d’une carcasse. Jérôme voulut s’approcher, mais Luka
tendit le bras pour l’arrêter. « Il faut faire attention à ne pas déranger
la scène, » dit-il, d’un ton rapide. 


« Qu’est-ce qui peut bien avoir fait ça ? »
murmura Jérôme, les yeux rivés sur la scène. 


Luka retourna son attention vers les arbres. Il avait déjà vu des
victimes d’attaques d’animaux, mais jamais rien de tel. Les attaques
d’ours n’étaient pas courantes dans la région – en tout cas, ça faisait très
longtemps que ce n’était plus le cas. Mais récemment, ces dernières années, on
avait commencé à revoir des ours bruns dans les Alpes. 


Et maintenant, il en avait la preuve sous les yeux. 


Deux cadavres – enfin… ce qui en restait. Des corps en morceaux,
ensanglantés, déchiquetés et éparpillés autour d’eux. Du sang avait giclé sur
le tronc des arbres. Des morceaux de chair humaine gisaient au sol. Un pied
était même accroché dans un jeune arbre, dont la croissance avait sûrement été
retardée par le manque de soleil. 


Les corps étaient lacérés et recouverts d’entailles profondes. Il y
avait du sang partout. Beaucoup trop… Ce qui semblait indiquer que les victimes
étaient encore vivantes pendant une bonne partie du carnage. 


Luka ne parvenait pas à détourner les yeux. Il resta là, le bras tendu
et appuyé contre la poitrine de Jérôme, tout en écoutant Sasha parler au
téléphone. « Oui… oui, est-ce que l’agent est encore là ? Celui du
BKA ? Non, Franz, on ne peut pas attendre – tout de suite. On… on
pense les avoir retrouvés. » Il y eut une pause. Une voix statique se fit
entendre à l’autre bout du fil. Sasha avala sa salive. « Morts, »
dit-elle. « Définitivement morts. »











CHAPITRE DEUX


 


 


Une autre vibration fit trembler son bureau. Adèle jeta un coup
d’œil à son téléphone et résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Angus.
Encore… Ça faisait maintenant trois jours qu’il lui envoyait des messages. 


Elle poussa son téléphone sous une pile de documents, afin de ne
plus le voir. Elle avait pris beaucoup de retard dans sa paperasserie. Ça
faisait maintenant trop longtemps qu’elle reportait la partie administrative de
son boulot. L’agent Grant, sa supérieure à San Francisco, était de nature
patiente, mais même elle, elle commençait à en avoir assez de la
procrastination d’Adèle. 


En fait, son dernier commentaire avait été plutôt du genre,
« Tu vas me faire le plaisir de rester au bureau. Tu verrouilles ta porte
et tu ne sors pas de là tant que tu ne m’auras pas envoyé tous les documents
remplis. Tu as compris ? Bon sang, Adèle, j’ai des bureaucrates qui me
mettent la pression, ici. »


Ce n’étaient pas vraiment les mots les plus rassurants et ils lui
résonnaient en tête, alors qu’elle remplissait les documents longtemps
attendus. Adèle plissa le nez et regarda sa tasse vide. Une légère odeur de
café flottait dans l’air de son minuscule bureau. En fait, c’était à peine plus
grand qu’un placard, avec une porte en verre opaque. Sans fenêtres, avec une
petite table et une seule chaise, la pièce était éclairée par un plafonnier
diffusant une lumière jaunâtre. Mais c’était suffisant pour elle.  


Elle prit un autre dossier, le posa devant elle et se mit à en
tourner les pages. Elle eut le regard vitreux et elle sentit sa main
s’affaisser. Plus que cinquante documents à préparer. 


Ça faisait partie des joies de travailler avec plusieurs agences. 


Elle trouva finalement la partie du document qui requérait son
attention et elle se mit à le remplir. 


Son téléphone vibra à nouveau. 


« Bon sang ! » cria-t-elle, en lançant son stylo vers
la pile de documents sous laquelle se trouvait son téléphone. 


Elle prit le téléphone en main et regarda l’écran : « Quatre
nouveaux messages. » Ils avaient tous été envoyés par Angus. Le beau
programmeur aux cheveux bouclés l’avait quittée quelques mois plus tôt. À
l’époque, elle pensait qu’ils étaient sur le point de se fiancer. 


Elle regarda la pile de dossiers posés sur son bureau, puis ses yeux
allèrent vers son téléphone. En grommelant à mi-voix, elle déverrouilla l’écran
et fit défiler les messages d’Angus. 


Salut Adèle, est-ce que tu aurais une seconde ?


Une seconde ? Comme c’est charmant… 


Je ne sais pas si tu as reçu mon dernier message. Est-ce qu’on peut
se parler ?


Elle regarda à quelle heure les messages avaient été envoyés. Seulement
deux heures s’étaient écoulées entre les deux messages. Est-ce que c’était son
imagination, ou est-ce qu’Angus avait l’air désespéré ? Mais qu’est-ce
qu’il pouvait bien lui vouloir, de toute façon ?


Adèle, écoute – je suis désolé de la manière dont les choses se sont
terminées entre nous. J’ai beaucoup réfléchi. Est-ce que tu penses qu’on
pourrait discuter de tout ça cette semaine ? 


Adèle fronça les sourcils et se tapota la lèvre du doigt.
Intéressant… Est-ce que… est-ce qu’Angus aurait envie qu’ils se remettent
ensemble ? 


Elle lut le dernier message, qui disait simplement :


S’il te plaît. 


Elle soupira et remit son téléphone sous la pile de documents. Ce
n’était pas le moment de penser à tout ça. Elle était débordée. Faire un peu de
peine à Angus en ne répondant pas tout de suite à ses messages, ce n’était rien
comparé à ce que l’agent Grant allait lui faire si elle ne lui envoyait pas
aujourd’hui les documents attendus. De plus, Angus ne s’était pas gêné pour lui
faire de la peine à elle, la dernière fois qu’ils s’étaient parlés.  


Adèle se redressa et essaya de se reconcentrer sur le formulaire
qu’elle avait sous les yeux. 


Mais ce fut peine perdue. 


Elle s’appuya contre le dossier de sa chaise, en laissant échapper
un soupir qui sembla s’élever au-dessus d’elle et se fondre avec la lumière
jaunâtre de l’éclairage. Bien qu’Angus lui ait fait du mal, elle n’avait aucune
envie de faire de même avec lui. Il avait été super comme petit-ami – solide et
sérieux. Prévisible ? Peut-être un peu. Fiable ? Absolument. Mais ça
avait aussi été quelqu’un d’honnête – bien qu’il ait parfois été trop gentil,
trop hésitant. 


Un type raisonnable. C’était peut-être le terme qui le décrivait le
mieux. Et maintenant, il était également riche, si ce qu’elle avait entendu concernant
sa dernière société était vrai. 


Elle rapprocha la main de son téléphone, mais elle s’arrêta en
touchant la surface douce des dossiers qui le recouvraient. Toute cette
paperasserie aurait pu être évitée, en tout cas… en partie… si elle
n’était pas obligée de passer autant de temps en avion, à se déplacer d’une
agence à l’autre. Quand elle avait accepté de travailler avec Interpol, en tant
que correspondante entre le BKA, le DGSI et le FBI, elle pensait savoir dans
quoi elle se lançait. Mais maintenant… 


Elle plissa à nouveau le nez en regardant la pile de dossiers qui se
trouvaient devant elle. 


Peut-être qu’il était temps de s’installer quelque part et de s’y enraciner.
Être continuellement en mouvement… Ça ne permettait pas vraiment d’avoir une vie
heureuse, non ? Adèle avait récemment lu un article dans le Psychology
Meritus, une revue de référence au sein de l’Unité comportementale du FBI,
qui disait que les gens qui déménageaient constamment au cours de leur enfance
et qui continuaient à le faire à l’âge adulte, avaient souvent du mal à créer
des liens avec les autres personnes. La crainte du déracinement pouvait même créer
un véritable traumatisme chez l’enfant. 


Adèle fronça les sourcils en y repensant. Dans son cas, est-ce que
c’était une théorie qui se vérifiait ? Elle n’avait pas vraiment beaucoup
d’amis…


Elle pensa à Robert et un léger sourire se dessina sur ses lèvres.
Même l’agent Grant, malgré le fait qu’elle soit sa supérieure, était une
personne à laquelle elle pouvait se confier.  


Son sourire s’effaça légèrement quand elle pensa à John Renée. Un
tireur d’élite, un type qui ne prenait jamais rien au sérieux, un emmerdeur de
première. Il n’y avait rien de posé, ni de raisonnable en John. Il était
totalement à l’opposé d’Angus sur tellement de choses.


En fronçant les sourcils, elle tendit la main vers son téléphone,
avec l’intention d’appeler Angus. Un appel, ça ne pouvait pas faire de mal,
non ? Surtout s’il voulait qu’ils se remettent ensemble. Qu’est-ce qu’elle
lui répondrait ? Est-ce qu’elle le saurait avant même d’entendre le son de
sa voix ?


Au moment même où elle prit le téléphone en main, il se mit à
sonner. Ce n’étaient plus seulement des vibrations, mais une sonnerie bien
stridente. Le seul numéro de son répertoire qui n’était pas en mode vibration,
c’était celui de sa supérieure, dont le bureau se trouvait à l’étage. 


Adèle fronça les sourcils et elle sentit une ride profonde se
creuser au niveau de son front au moment où elle posa le téléphone contre son
oreille. « Agent Grant, je travaille sur les dossiers. Je n’ai pas encore
terminé, mais je devrais… »


« Adèle, laisse tomber les dossiers, » dit la voix à
l’autre bout du fil. « On a besoin de toi à l’étage. »


« Vous en êtes sûre ? Si vous me laissez encore quelques
heures, je suis sûre de pouvoir… »


« Laisse tomber les dossiers, Adèle, » dit l’agent Grant,
d’une voix réticente mais sûre d’elle. « Dépêche-toi. Il y a une
urgence. »


« J’arrive tout de suite. »


Adèle attendit que le silence se fasse sur la ligne avant de reposer
son téléphone. Elle fixa son bureau des yeux. Il y a une urgence. Lorsqu’elle
avait entendu Grant prononcer ces mots, un léger frisson lui avait parcouru
l’échine. 


S’installer quelque part et y prendre racine, ça allait devoir
attendre. En tout cas… pour l’instant.  


Adèle se leva de sa chaise, mit son téléphone en poche, et – en
essayant de ne pas trop sourire – elle s’éloigna de la pile de dossiers,
ouvrit la porte de son bureau et monta à l’étage pour aller voir ce que lui
voulait l’agent Grant. 











CHAPITRE TROIS


 


 


Quand elle entra dans le bureau de l’agent Grant, Adèle fut surprise
d’y trouver Mme Jayne. Elle était assise, avec les mains croisées sur les
genoux, dans une attitude légèrement guindée. Adèle eut une légère hésitation,
mais elle essaya de ne pas avoir l’air trop surprise. Elle jeta un coup d’œil
autour d’elle, en s’attendant à voir le Directeur Foucault dans le bureau, mais
– cette fois-ci – le chef de la DGSI n’était pas présent.   


Mme Jayne travaillait pour Interpol. C’était une femme plus âgée,
avec un regard vif et intelligent, dissimulé derrière des lunettes en écaille.
Elle avait des cheveux gris et elle avait une corpulence un peu plus forte que
la plupart des agents de terrain. D’expérience, Adèle savait que Mme Jayne
parlait anglais sans aucun accent, ce qui semblait indiquer qu’elle maîtrisait
très bien cette langue, bien que ce ne soit vraisemblablement pas sa langue
maternelle. 


Adèle referma la porte derrière elle et s’avança dans le bureau de
l’agent Grant. Si Mme Jayne avait jugé nécessaire de venir en personne, c’était
que quelque chose de vraiment grave était arrivé. 


Assise derrière son bureau, l’agent Grant se racla légèrement la
gorge. La chef d’Adèle passa la main dans ses cheveux mi-longs et plissa
légèrement les lèvres. Elle n’avait que quelques années de plus qu’Adèle, mais elle
avait déjà des rides autour de la bouche et aux coins des yeux. Lee Grant portait
le nom des deux généraux de la Guerre de Sécession et elle était bien connue au
sein du bureau de San Francisco pour débarquer sur les scènes de crime dès
qu’elle en avait l’occasion, ou dès qu’elle avait une excuse pour pouvoir aller
se dégourdir les jambes. Adèle était persuadée que le travail de terrain
manquait à Grant. Et bien qu’elle ne l’avouerait jamais, Adèle pensait
sincèrement que les compétences de Grant étaient gaspillées en restant derrière
un bureau. 


« Sharp, » dit l’agent Grant, en la saluant d’un geste de
la main. 


« Agent Sharp, » dit Mme Jayne, avec un brusque mouvement
de la tête. 


« Mme Jayne, » dit Adèle, sur un ton hésitant. Elle ne
connaissait pas son prénom. Elle adressa également un petit signe de la main en
direction de Grant. « Comment puis-je vous aider ? »


Elle s’attendait à une réponse, mais le silence s’installa entre
elles. Les deux autres agents échangèrent un regard. L’agent Grant finit par
rompre le silence. « Nous avons… une situation un peu difficile et assez délicate. »


Les yeux de Mme Jayne se plissèrent légèrement derrière ses
lunettes. Ce fut très bref et à peine perceptible sur son visage aux allures
guindées, mais Adèle eut le temps de le remarquer, avant qu’elle ne parvienne à
redissimuler ses émotions derrière une expression aux allures paisibles.  


« Délicate ? » dit Adèle. « Eh bien, je suis prête
à tout, tant que je peux rester loin de cette paperasserie… » Elle eut un
léger sourire, mais quand elle vit que sa boutade ne faisait rire qu’elle, elle
reprit son sérieux. 


« Les gens du coin, » dit Grant d’une voix ferme,
« pensent qu’il s’agit d’une attaque d’ours brun. »


Adèle essaya à nouveau de sourire, mais elle dut encore une fois
abandonner très vite sa tentative de détendre l’atmosphère. « Je ne savais
pas qu’il y avait des ours bruns à San Francisco, » dit-elle. 


L’agent Grant secoua la tête. « C’est dans les Alpes. »


« Les… les Alpes ? »


« Une longue chaîne de montagnes qui s’étend sur huit pays
européens, » dit l’agent Grant en guise d’explication. 


« Euh, non… enfin, oui. Je veux dire… je sais ce que sont les
Alpes, mais vous voulez dire que l’affaire a lieu dans les Alpes ? »


Adèle pensa aux messages d’Angus. Elle repensa à son désir de
s’installer quelque part. Mais en même temps, elle sentit une pointe
d’excitation lui parcourir l’échine. Cette fois-ci, elle dut lutter pour ne pas
sourire à pleines dents.  


« Oui, » répondit l’agent Grant. « Comme je le
disais, les gens du coin pensent qu’il s’agit d’une attaque d’ours brun. Un
riche couple d’Italiens qui passaient ses vacances dans une station de ski. Ils
étaient tous les deux skieurs de fond expérimentés. Ils ont été retrouvés
morts, le corps déchiqueté en morceaux. »


Adèle hocha la tête. « Mais ce n’était pas un
ours ? » 


Grant jeta un coup d’œil en direction de Mme Jayne. Cette dernière
avait toujours les mains croisées sur les genoux et elle se mit à regarder Adèle
de ses yeux perçants. « L’équipe locale de sauvetage a mentionné aux
médias la possibilité que ce soit un ours brun. Et ils sont restés sur cette
idée. » 


Adèle hocha la tête. Comme toujours, l’anglais de Mme Jayne était
parfait, malgré ses tonalités aseptisées. La correspondante d’Interpol continua
à parler. « Pour l’instant, nous préférons qu’ils s’en tiennent à cette
version. »


« Mais vous savez qu’il ne s’agissait pas d’un
ours ? » dit Adèle. « Alors pourquoi ce faux-semblant ? »


« Ce n’est pas un faux-semblant, » dit Mme Jayne. Ses yeux
se plissèrent à nouveau derrière ses lunettes, mais ce fut tellement bref
qu’une personne normale ne le remarquerait même pas. Mais Adèle était habituée
de faire extrêmement attention aux détails et l’agacement de Mme Jayne n’était
pas passé inaperçu. Elle la laissa néanmoins continuer. « C’est une
situation délicate, » dit-elle, en répétant les mots que Grant
avait utilisés. « Un riche couple d’Italiens décède en Allemagne. Et vu
les liens politiques que ce couple avait en Italie, eh bien… vous comprendrez
qu’Interpol préférerait que ce soit géré discrètement, à la satisfaction de toutes
les parties concernées. »


« Je… je suis un peu perplexe, » dit Adèle, en faisant
lentement glisser son doigt le long du bureau de Grant. Elle avait les yeux
baissés. Elle écoutait, mais elle ne les regardait plus. Elle suivait des yeux
la fine trace de poussière qu’elle venait de décrocher de dessous le bureau de
sa supérieure. « Vous avez dit que ça avait quelque chose à voir avec les Alpes.
Pas avec une station de ski en particulier, ni avec une montagne spécifique.
Mais avec la chaîne de montagnes… n’est-ce pas ? »


Mme Jayne hocha la tête. « Oui. Bien vu. Il n’y a pas seulement
eu l’incident avec les Italiens. Un autre couple – des Suisses – ont également
disparu. À trois cents kilomètres de là. Ça fait une semaine – on ne les a toujours
pas retrouvés. »


« Laissez-moi deviner… c’était également dans les
Alpes ? »


« Effectivement. Dans les Alpes françaises, pour être plus
précise. »


Adèle résista à l’envie de pousser un soupir et elle fit de son
mieux pour que l’expression de son visage reste neutre. « Je vois... Et
vous êtes là en personne parce que… ? »


Mme Jayne décroisa les jambes et posa délicatement les deux pieds au
sol. Elle se pencha en avant et regarda Adèle de ses yeux perçants. « Le
couple italien et le couple suisse ne semblent avoir aucun lien entre eux, à
part l’endroit où ils ont disparu – et même comme ça, ils étaient à trois cents
kilomètres de distance les uns des autres. Et pourtant… »


« Laissez-moi deviner… ces Suisses sont également des personnes
riches et importantes ? » demanda Adèle. 


Mme Jayne baissa la tête. « Il est important que nous gérions
cette affaire avec tact. Il y a déjà trop de chefs en cuisine. On aimerait
éviter de gâcher la soupe. »


« Et j’imagine que vous n’êtes pas là pour emprunter une
recette. »


L’agent Grant poussa un léger grognement et Adèle leva les yeux vers
elle. « Ils cherchent un nouveau chef, » dit Grant, en faisant un
geste de la tête en direction de Mme Jayne.  


Cette fois-ci, Adèle soupira. Mais elle essaya de le dissimuler par
un bâillement qui lui parut tout aussi inapproprié et qu’elle essaya de couvrir
en disant rapidement, « Alors vous voulez que j’aille dans les Alpes pour
mener une enquête sur une affaire de disparitions qui n’ont aucun lien entre
elles, et où il se pourrait que le seul coupable soit un grizzly
affamé ? »


Mme Jayne se leva lentement de sa chaise, en réajustant son
tailleur. « Un ours brun. Et nous avons de bonnes raisons de penser que
leur mort n’a rien à voir avec un animal sauvage. Je ne serais pas venue en
personne si ce n’était pas important. Eh bien, mademoiselle Sharp – est-ce que
nous pouvons compter sur votre aide ? » 


Adèle regarda l’agent Grant, qui se contenta de hocher la tête.
« Ce n’est pas moi qui décide. La hiérarchie a déjà donné son accord.
C’est toi qui vois, Adèle. »


Le regard de sa supérieure était lourd de sens. Adèle la regarda
droit dans les yeux, avant de détourner le regard. Une autre enquête, encore
des déplacements... Elle avait tout à fait le droit de refuser…


Mais alors, qu’est-ce qu’elle ferait ?


Elle retournerait à sa paperasserie ? Auprès d’Angus ?
Vers la sécurité. 


Est-ce que c’était vraiment si terrible que ça ?


« S’il vous plaît, » dit Mme Jayne. Et pour la première
fois, Adèle décela une pointe d’inquiétude dans la voix de la femme. Est-ce que
la correspondante d’Interpol avait un lien personnel avec l’enquête ?
Pourquoi cette émotion ? 


Elle hésita une seconde, avant de regarder à nouveau l’agent Grant
dans les yeux. « Tant que vous trouvez quelqu’un pour remplir la
paperasserie, vous pouvez compter sur moi. »


Grant plissa les yeux et, à la différence de Mme Jayne, elle ne fit
aucun effort pour dissimuler son agacement. Mais elle finit par soupirer, avant
de faire un geste de la main en direction de la porte. « Tes désirs sont
des ordres. De toute façon, ton vol était déjà réservé. »











CHAPITRE QUATRE


 


 


Adèle arriva au parking du niveau 3 en sautillant légèrement. Ça
faisait plus de deux mois qu’elle n’était plus partie à l’étranger. Elle
avançait d’un pas assuré et, bien que le parking soit entouré de murs, elle
avait l’impression de sentir une brise lui souffler dans les cheveux.
S’installer quelque part et y prendre racine, ça pouvait encore attendre –
maintenant que l’opportunité se présentait à elle, elle se sentit soulagée à
l’idée de voyager. Pour ne plus devoir réfléchir à sa vie ? Peut-être – ou
peut-être que certaines personnes n’étaient tout simplement pas destinées à rester
trop longtemps au même endroit. 


Elle se racla la gorge et réajusta les manches de son chemisier,
tout en traversant la porte coulissante vitrée en direction du détecteur de
métaux et des gardes de sécurité. Adèle leur fit un petit signe de la tête, avant
de s’enfoncer vers l’arrière du parking, où elle avait garé sa sedan. 


Mais elle s’arrêta net. 


Quelqu’un était debout à côté de sa voiture. 


Elle tendit la main vers son arme, mais ses doigts se figèrent quand
elle reconnut la silhouette aux cheveux bouclés. Il était plus musclé que la
dernière fois qu’elle l’avait vu, ses bras étaient plus imposants et sa taille
était plus fine. Elle le regarda de haut en bas et prit le temps de l’admirer,
avant de lui signaler sa présence. 


« Angus ? » dit-elle. 


Son ex-petit ami se retourna, d’un air surpris. Il ne portait plus
de lunettes. Est-ce qu’il était passé aux lentilles de contact ? Ou
peut-être qu’il avait opté pour le laser ? Ses cheveux étaient plus longs
que dans son souvenir et il avait une légère cicatrice au niveau de la lèvre
supérieure. 


« Oh, bon sang… Adèle, » dit-il, en se raclant la gorge.
Autrefois, il l’appelait souvent par des noms d’animaux, mais là, il l’appela
distinctement par son prénom, comme s’il avait peur de l’avoir oublié. 


« Qu’est-ce que tu fais là ? » dit-elle. 


Angus eut l’air un peu gêné et il s’appuya contre le capot de la
voiture. Adèle regarda d’un air réprobateur l’endroit où il venait de
s’asseoir. Il toussa et s’éloigna rapidement du capot, en levant les mains en
s’excusant. « Oh, désolé – euh, désolé, » dit-il rapidement.
« C’est juste que… j’étais dans le coin et que je voulais m’assurer que
tu… »


« J’ai reçu tes messages. »


« Oh… » dit-il. « OK, » répéta-t-il sur un ton
légèrement blessé. 


Adèle prit une profonde inspiration, en essayant de mettre de côté
l’affaire de meurtre dans les Alpes pour se concentrer sur cette visite
inattendue de son ex-petit ami. « Écoute, Angus, je ne t’ignorais pas –
j’étais juste débordée. Tu ne peux pas imaginer la quantité de paperasseries
qu’ils me demandent de faire. »


Angus hocha la tête, mais il avait toujours l’air un peu déçu.
« Je comprends, » dit-il doucement. Il regarda un moment au loin,
avant de soulever un sac en papier. « Je t’ai amené quelque chose – je
l’ai trouvé dans le magasin à côté du boulot. En fait, c’était à quelques rues
de là. Pour être tout à fait franc, j’ai dû un peu chercher… mais je voulais
vraiment te l’apporter. »


Il sourit d’un air timide et lui donna le sac en papier. 


Adèle accepta le cadeau à contre-cœur, juste pour lui faire plaisir.
Elle jeta un coup d’œil dans le sac et un large sourire se dessina sur ses
lèvres. « Oh, Angus, » dit-elle, d’une voix douce et légèrement
triste. « Tu n’aurais pas dû. »


« Je me rappelle que c’étaient tes préférées – non ? Tu en
mangeais tous les matins. J’aime beaucoup les céréales au chocolat, mais je ne
les ai jamais aimées autant que toi. » Il fit un geste de la tête en
direction de la boîte de Chocapic. « Ça vient d’Allemagne, c’est bien
ça ? »


Elle baissa la main qui tenait le sac contenant les céréales. Bien
sûr, Angus était au courant de sa triple nationalité – Américaine du côté de
son père, Française du côté de sa mère, et Allemande pour être née et avoir
grandi dans ce pays. Mais ça ne l’empêchait pas d’être surprise par le fait
qu’Angus soit aussi attentionné. Parfois il l’était même trop, et elle
trouvait qu’il l’était avec trop de monde. Elle savait que c’était un
peu égoïste de sa part, mais Adèle aurait préféré être la seule à recevoir ce
genre d’attentions de la part de son conjoint. Mais Angus était plutôt du genre
golden retriever – il était gentil avec tout le monde. En grandissant, Adèle
avait toujours préféré les pit bulls. Fiables, intelligents et farouchement
fidèles à une seule personne. 


« France, » dit-elle. 


« Quoi ? »


« Les céréales… elles viennent de France. Peu importe – merci,
Angus. Mais j’imagine que tu n’es pas venu jusqu’ici juste pour me donner une
boîte de céréales. »


Il se gratta la nuque, en ébouriffant ses cheveux bouclés. Adèle
remarqua qu’il avait de légers renfoncements au niveau des joues, à l’endroit
où il portait autrefois ses lunettes. C’étaient des marques à peine visibles –
peut-être seulement dues au soleil. Elles étaient l’évocation d’un instant
passé – d’un souvenir. 


« Je… je voulais te parler, » dit-il, d’un ton prudent.
« J’ai beaucoup réfléchi… et j’ai pris du temps pour… » Il se mit à
parler plus rapidement, comme s’il avait répété ces mots et qu’il avait enfin
trouvé le courage de les dire. 


Adèle le regarda patiemment et silencieusement. Elle voulait le
laisser parler, mais elle redoutait ce qui allait venir. Est-ce qu’il voulait
qu’ils se remettent ensemble ? Pourquoi était-il là ? Est-ce qu’elle
avait vraiment envie de le savoir ? 


Avoir des racines quelque part. Les racines, c’était sécurisant,
fiable et sûr. Les racines, c’était chez soi – un endroit où on pouvait
toujours retourner. 


Adèle regarda au loin, en direction de la sortie du parking et du
ciel qui se trouvait au-delà. Une petite voix intérieure – une partie d’elle
qu’elle prétendait ne pas être là – se fit entendre et donna son avis. Les
racines, c’était contraignant, c’étaient des chaînes qui vous privaient de
liberté et vous maintenaient captif. 


« Écoute, Angus, » dit-elle, en l’interrompant en plein
milieu de sa phrase. « On parlera, je te le promets. Mais maintenant, ce
n’est pas le bon moment. »


Elle vit le visage d’Angus se décomposer au moment où elle se
dirigea vers sa voiture. Elle ouvrit la portière arrière et jeta le sac en
papier contenant les Chocapic sur le siège. Elle se retourna et lui sourit d’un
air désolé. « Je te le promets, » répéta-t-elle. « Bientôt. Je
dois partir à l’étranger pour le boulot. On parlera quand je serai de retour,
OK ? »


Angus resta figé, bouche bée. Il avait toujours été si gentil avec
elle. En voyant son air triste, Adèle eut l’impression qu’elle venait de donner
un coup de pied à un chiot. Un sentiment de culpabilité lui envahit la poitrine
et elle fit tout son possible pour ne pas se laisser submerger par cette
émotion. En le regardant, elle savait que si elle restait plus longtemps, elle
allait changer d’avis. Elle allait écouter ce qu’il avait à dire. Et… les mots
ont tendance à être convaincants. Et Adèle n’était pas sûre d’avoir envie
d’être convaincue. De plus, c’était lui qui l’avait quittée. Ce n’est
pas parce qu’il avait fini par réfléchir qu’elle devait être disposée à
l’écouter. 


Elle entra rapidement dans sa voiture, décocha un autre sourire
désolé à son ex et commença à refermer la portière du véhicule. Un sentiment de
solitude, de culpabilité et de désarroi la poussa à continuer à s’excuser.
« Plus tard, je te le promets. Je suis désolée, Angus. J’ai vraiment envie
qu’on parle. Mais pas maintenant, OK ? »


Il hocha la tête, d’un air triste. « Je suis désolé, Adèle. Je
n’aurais pas dû venir ici, tu as raison. Est-ce qu’on peut se voir la semaine
prochaine ? » 


Elle fit une légère grimace. « Cette enquête risque de prendre
un peu de temps. C’est en Europe. Je te contacterai quand je serai de retour.
Je te le promets. »


Et sur ces mots, elle démarra le moteur et s’éloigna de sa place de
parking, en faisant un signe de la main à Angus au moment où elle passa à côté
de lui. Elle prit ensuite la direction de la sortie, les yeux fixés sur la
route devant elle, en refusant de regarder par-dessus son épaule ou de jeter un
coup d’œil dans son rétroviseur. 


Un assassin sévissait dans les Alpes. Peut-être même un tueur en
série. Deux couples avaient disparu – à trois cents kilomètres de distance.
Priorités. Elle devait se concentrer. Adèle serra les mains sur le volant et
écarta Angus de ses pensées. Elle se concentra sur la liste de choses qu’elle
devait prendre pour partir. Elle sortit du parking et accéléra, un sourire aux
lèvres. 


La chasse était ouverte. 


 


***


 


Première classe, sans escales. C’était ça, la vie ! Ou en tout
cas, ça l’aurait été si ce n’était pour les photos de carnage qui se trouvaient
éparpillées sur la tablette devant elle. Bercée par le bourdonnement du moteur
d’avion, Adèle examinait de près les photos de la scène de crime, en jetant de
temps en temps un coup d’œil pour s’assurer qu’aucune hôtesse ne passait à
proximité. Quelques années plus tôt, elle avait appris à ses dépens combien ce
genre de photos pouvaient être traumatisantes pour le grand public. 


Provoquer à nouveau l’évanouissement d’une hôtesse de l’air
au-dessus de l’Atlantique ? Ce n’était pas l’idéal. 


Adèle se décala légèrement sur le côté, en faisant glisser le
coussin derrière elle, afin que les photos soient hors de vue. Monsieur et
madame Beneveti avaient été retrouvés il y a deux jours, le corps déchiqueté en
morceaux au milieu d’un bosquet. Monsieur et madame Hanes, le couple suisse,
avaient disparu presque une semaine avant ça et on ne les avait toujours pas
retrouvés. 


Il y avait des centaines de kilomètres de distance entre les deux
couples. Leurs seuls points communs : la richesse, l’influence et les Alpes. 


Adèle fronça les sourcils et tendit la main vers son verre d’eau
pour en boire une gorgée. Elle laissa échapper un profond soupir, dont le bruit
fut étouffé par le ronronnement du système d’air conditionné qui soufflait
au-dessus d’elle. Elle tapota sa tablette et plia l’une des photos qui refusait
de rester à plat. 


« Une attaque d’ours ? » murmura-t-elle à voix basse,
en cherchant à répondre à cette question. 


Ça n’en avait pas l’air. Pas d’après le rapport préliminaire – mais
ils étaient encore dans l’attente de recevoir le rapport du médecin légiste. Il
n’empêche qu’une rapide recherche en ligne lui avait confirmé que le grand public
était persuadé que des ours bruns étaient revenus en force dans les Alpes. Mais
il n’y avait aucune trace de morsures. Et les blessures qui auraient pu être
provoquées par des coups de griffes, pouvaient tout aussi bien avoir été
causées par une hache. C’est vrai qu’à certains endroits, les plaies étaient
assez irrégulières… mais peut-être que c’était une hache rouillée. Ou une
machette émoussée ? 


Adèle frissonna en pensant au couple blotti dans le froid glacial
des bois. Ils étaient sortis faire une randonnée en ski de fond et ils avaient
fini par être attaqués par…


Par quoi ? Par qui ?


Adèle examina à nouveau les photos, en observant les moindres
détails. Il y avait des agents du FBI beaucoup plus intelligents qu’elle,
d’autres qui avaient plus de connections, ou d’autres encore qui étaient
naturellement plus doués. Mais peu d’entre eux travaillaient aussi dur qu’elle
à accorder autant d’attention aux détails. 


La clé du mystère résidait bien souvent dans ces détails. Et Adèle
avait bien l’intention de la découvrir.  











CHAPITRE CINQ


 


 


Le véhicule qu’on lui avait envoyé se gara devant le Wolfsschluct
Resort. Adèle remercia son chauffeur et sortit de la voiture, ravie de
pouvoir se dégourdir un peu les jambes et respirer un peu d’air frais. Depuis
le siège conducteur, le chauffeur lui cria : « Vous avez besoin
d’indications pour savoir où aller ? »


Adèle se retourna vers lui et lui fit un léger signe de la main.
« Non, merci – quelqu’un va venir me retrouver. »


Le chauffeur la salua et se retourna pour reprendre sa route. Adèle
sortit elle-même sa valise du coffre. Elle n’avait jamais aimé que les
chauffeurs le fassent pour elle, bien que certains agents considéraient ça
comme un dû. 


Avec sa valise à roulettes en main, elle se retrouva debout, au cœur
même du complexe hôtelier. Quand on lui avait parlé pour la première fois du Wolfsschluct
Resort, elle s’était imaginé un hôtel avec quelques pistes de ski, et
éventuellement une ou deux piscines intérieures. Mais ce qu’elle avait
maintenant sous les yeux s’apparentait davantage à un village tout entier,
saupoudré de neige et entouré de tous côtés par un cadre splendide.   


Elle resta un moment debout, immobile devant le plus grand hôtel du
complexe, à admirer la série de vitrines bleutées et de bâtiments pittoresques
qui bordaient la rue menant vers la montagne, où les chalets et dépendances
hôtelières étaient entourés de sommets enneigés et d’espaces de verdure. Il y
avait même une chapelle construite en pierres et un château d’eau arborant
fièrement le nom du complexe hôtelier. 


Son père aurait appelé ça un moment béni des dieux. La beauté du
cadre était envoûtante – c’était un mix parfait entre l’activité humaine et la
nature à l’état brut. 


Adèle regarda sa valise et essaya de se reconcentrer sur la raison
de sa venue ici. 


« Salut ! » dit une voix venant de l’hôtel devant
lequel elle se trouvait. Le bâtiment avait été construit en privilégiant les
parois vitrées, comme si les architectes n’avaient voulu rater aucune occasion
de pouvoir profiter du magnifique spectacle qu’offraient les Alpes. 


Adèle se retourna vers les portes coulissantes. Ces dernières
s’ouvrirent pour laisser passer une jeune femme – qui ne devait pas avoir plus
de vingt et un ans – qui se dirigea vers Adèle en la saluant joyeusement de la
main. 


Adèle la reconnut et lui sourit. Ses cheveux étaient beaucoup plus
courts que la dernière fois qu’elles s’étaient vues – presque rasés, en fait.
Tout à son sujet inspirait l’ordre et la propreté. Elle portait une combinaison
et des bottes noires, qui étaient cirées de près et scintillaient au soleil.
Elle avait un regard vif et enthousiaste. Elle fit un geste de la main à Adèle,
mais elle se ravisa et opta pour un signe plus discret de la tête, comme si
elle craignait que son enthousiasme puisse être perçu comme peu professionnel. 


« Salut, » dit à nouveau la femme, au moment où Adèle
s’approcha d’elle, en tirant sa valise d’une main et en portant son ordinateur
portable de l’autre. « Je suis l’agent Béatrice Marshall, » dit-elle,
en la saluant légèrement de sa tête rasée. Elle parlait un anglais presque
parfait, avec une légère pointe d’accent.


Adèle la salua en retour. « Je sais, » lui dit-elle en
anglais. « Nous avons déjà travaillé ensemble. »


L’agent Marshall lui sourit et dit : « Je m’en rappelle
très bien ! Mais je n’étais pas certaine que vous vous en souveniez, agent
Sharp. C’est un plaisir de retravailler avec vous. »


« Pareil pour moi. Alors… » La voix d’Adèle prit un ton
plus sérieux et elle s’arrêta dans le vestibule vitré de l’impressionnant
hôtel. L’atrium était une combinaison de poutres en bois laqué et de pierre
naturelle. Il y avait une petite fontaine près du comptoir de la réception. Un
homme portant un uniforme bordeaux et doré leur fit un geste poli de la tête,
avant de retourner son attention vers l’ordinateur qui se trouvait derrière le
comptoir.  


« Alors… ? » répéta l’agent Marshall. « Je peux
vous montrer votre chambre, si vous voulez. »


Adèle hocha la tête. « Ce serait parfait, en effet. C’est bien
dans ce complexe hôtelier que séjournait le couple qui a disparu, n’est-ce
pas ? »


La jeune agent du BKA hocha la tête en signe d’acquiescement.
« Ils ont été retrouvés à trois kilomètres d’ici par une équipe de
sauvetage en montagne. L’équipe est prête à vous parler, si vous le souhaitez. »


Adèle envisagea cette possibilité, tout en se mordillant la lèvre.
Mais elle décida d’attendre encore un peu. « Pas encore, » dit-elle.
« Mais bientôt, peut-être. Je voudrais d’abord parler à la DGSI et passer
quelques appels. »


« Ah, l’agent Renée ! » dit la jeune femme. « Je
me souviens de lui ! »


Adèle fronça les sourcils. « Pas seulement John, enfin… je veux
dire… l’agent Renée. Il y a d’autres personnes auxquelles il faut aussi que je
parle. »


« Bien sûr, oui, bien sûr. Loin de moi l’idée de sous-entendre
quoi que ce soit. »


Adèle fronça encore plus les sourcils et l’agent Marshall comprit
qu’elle avançait en terrain glissant. « Je suis contente de voir que vous
avez prévu des vêtements d’hiver, » dit-elle, en montrant la veste
d’Adèle. « Mais bien entendu, l’hôtel est plutôt confortable. Je vais vous
montrer votre chambre. On a demandé au personnel de l’hôtel de ne pas vous
déranger et d’éviter votre chambre. Les portes seront verrouillées de manière
temporaire, afin d’éviter les regards indiscrets. Donc, personne ne pourra
entrer dans votre chambre. » 


Adèle suivit la jeune agent. Elles passèrent à côté de la fontaine
et se dirigèrent vers un escalier en pierre et en bois poli. 


Sa chambre était également un espace fait majoritairement de bois et
de verre, avec de magnifiques vues sur la vallée et les montagnes alentours.
Elle laissa sa valise à côté du lit et resta un instant à admirer les sommets
enneigés qui l’entouraient, avant de sortir son téléphone. 


Elle ouvrit son répertoire et arriva sur le numéro de John. Elle
fronça les sourcils et décida plutôt d’appeler Robert. 


Mais personne ne décrocha.  


Elle soupira et retourna au numéro de John, en faisant son possible
pour garder son téléphone hors de vue de l’agent Marshall, qui se tenait debout
près de la porte et attendait patiemment. En grommelant à mi-voix, Adèle porta
le téléphone à son oreille et attendit que John décroche. 


Quelques sonneries plus tard, elle entendit la voix de l’agent Renée
retentir à l’autre bout du fil. Il parlait en français et il était visiblement
fâché. « Je vous ai dit d’arrêter de m’appeler. Je vous jure que je vais
vous retrouver et vous le faire payer – vous m’entendez ? Je ne veux pas
de votre crème hydratante de merde et celui qui a osé inclure mon nom à votre
liste d’appels va me le payer cher ! »


Puis, avant qu’Adèle ait eu le temps de dire un seul mot, John
raccrocha. Elle prit une profonde inspiration, en espérant que ça l’aide à se
calmer.


Puis, elle le rappela et attendit à nouveau qu’il décroche. Elle
commençait à perdre patience. L’agent Marshall la regardait d’un air étonné
depuis la porte de sa chambre. 


« Mais merde ! » commença à dire John, en
hurlant. « Vous pensez que c’est une blague ou quoi ? Parce
que… »


« John, c’est moi, » dit Adèle sur un ton sec, en anglais.
« Adèle. Tu veux bien la fermer une seconde ? »


Il y eut un silence sur la ligne. Puis le bruit d’un raclement de
gorge, suivi d’un silence gêné. D’une voix un peu pincée, John finit par dire
en anglais : « Adèle ? Ça fait plaisir d’entendre ta
voix. »


« Pareil pour moi. » Un léger sourire commença à se
dessiner sur ses lèvres, mais il disparut aussi rapidement qu’il était venu,
remplacé par un froncement de sourcils. « Attends un peu, toi… pourquoi
est-ce que mon numéro n’est pas enregistré dans ton répertoire ? »


John grogna à l’autre bout du fil. « Je n’ai que deux numéros
enregistrés sur ce téléphone. Celui du boulot et celui de ma mère. »


Adèle leva les yeux au ciel et dit à voix
haute : « Ça ne m’étonne pas de toi. Et de la crème hydratante,
hein ? Quel genre de forfait téléphonique est-ce que tu as
pris ? »


« Très marrant… J’ai entendu dire que tu t’occupais d’une
enquête de ce côté-ci de l’Atlantique ? »


Adèle acquiesça d’un mouvement de tête, mais elle se rendit compte
que John ne pouvait pas la voir. Elle s’approcha de la grande baie vitrée et
admira la magnifique vue sur les Alpes. Elle était tellement près de la vitre
que son haleine y laissa de la buée quand elle se remit à parler. « Dans
les montagnes, oui, » dit-elle. « En fait, c’est la raison de mon
appel. Il y a un autre couple – des Suisses – qui a également disparu. »


« Oui, les Hanes, » dit John. « Ils ont disparu en
France. Également dans les montagnes. »


Adèle se racla la gorge, en penchant légèrement la tête sur le côté.
« Ah… alors, tu es déjà au courant. »


« Je ne suis pas seulement au courant, » dit John, en
parlant plus lentement, maintenant qu’il était passé à l’anglais. « C’est
moi et Robert qui nous occupons de l’enquête. »


« Vraiment ? C’est parfait – je voulais justement
travailler avec la DGSI. Est-ce que tu penses… »


« Adèle, je t’arrête tout de suite… En fait, notre directeur veut
que ce soient des enquêtes séparées. Il ne veut pas qu’on se mêle de l’incident
en Allemagne. Pour l’instant, les deux affaires sont considérées comme n’ayant
aucun lien entre elles. » Le ton de sa voix était sincèrement désolé et le
silence s’installa sur la ligne. 


Adèle secoua la tête. « Pour l’instant, il est impossible de
savoir si les deux affaires ont un lien ou pas entre elles, » dit-elle.
« Je suis sûre que Foucault le sait. »


Renée soupira si fort à l’autre bout du fil qu’Adèle en eut
l’oreille qui bourdonnait, mais elle attendit que le Français se remette à
parler. « Je le sais. Et toi aussi, tu le sais. Mais il y a des
ramifications politiques. » Il avait dit le mot ‘politiques’ comme s’il
avait prononcé un gros mot. 


« Ah bon ? Quel genre de ramifications
politiques ? »


« Pour faire simple… c’est qui, ton baby-sitter ? »


Adèle regarda discrètement la jeune agente allemande qui se tenait à
l’entrée de sa chambre. Elle se racla la gorge et dit, « Une vieille
connaissance. »


« OK, mais elle est du BKA, n’est-ce pas ? »


« Affirmatif. »


« C’est ça, les ramifications politiques. Le BKA est présent
sur place, avec la police locale. Mais à la suite de la disparition des Suisses,
les Français essayent également de garder un œil sur ce qui se passe, tout
comme Interpol. D’après ce que je sais, les Italiens veulent également avoir
leur mot à dire, vu la nationalité des victimes. »


Adèle se gratta le menton. « Ah… Alors quelles sont les chances
que la DGSI puisse s’impliquer ? » dit-elle, en sentant ses espoirs
s’évanouir. 


John grogna à nouveau à l’autre bout du fil. « Aucune chance.
La DGSI reste à l’écart. Foucault a mentionné le fait que trop de chefs en
cuisine, ça pourrait gâcher la soupe. Je n’ai rien compris à son histoire. Je
pense qu’il voulait juste dire par là qu’il avait peur de se mouiller. » 


Adèle soupira et se passa la main sur le front. Elle s’éloigna
lentement de la grande baie vitrée et se dirigea vers la kitchenette qui se
trouvait au début du couloir. Elle prit un verre dans l’armoire et se versa un
verre d’eau. 


« OK, » dit-elle, une fois que John eut fini de parler.
« Mais concernant le couple suisse – vous faites tout de même bien une
enquête, non ? »


« Oui. Je travaille avec Robert sur cette affaire. Ton ancien
chef, c’est vraiment le type d’agent qu’on aurait appelé un ‘dormant’ au sein
de mon ancienne unité. »


« Un dormant ? »


« Un agent qui ne fait pas spécialement une grande impression
au premier abord, mais qui est plein de surprises une fois que tu apprends à le
connaître. Un type vraiment intelligent. Bizarre. Je l’aime bien. »


Adèle sourit en entendant cette description de son ancien mentor.
Elle repensa à Robert, un homme de petite taille, un peu guindé et propre sur
lui, avec des implants capillaires et deux dents en moins. Il avait été comme
un père pour elle et c’était le meilleur détective qu’elle connaisse. 


« Hé merde, il faut que j’y aille, princesse américaine. Je
t’enverrai un message si j’ai du neuf. En fait, non… oublie ça… c’est sûrement
Robert qui le fera. »


« Ne me dis pas que tu ne comptes toujours pas enregistrer mon
numéro, » dit Adèle, sur le ton de la plaisanterie. 


John rit. « Peut-être un jour, qui sait ? Autre chose
encore… accroche-toi sur ce coup-là. » La voix de John était plus
lointaine. Il devait sûrement avoir posé le téléphone. Adèle l’entendit dire de
loin, « Fais attention où tu mets les pieds ! » Puis, il ajouta
d’une voix plus proche, « Il faut que j’y aille. Mais fais attention à
toi, Adèle. »


Adèle tenait son verre d’eau en main. Elle fixa des yeux l’armoire
en bois luxueuse de la kitchenette. « Je fais toujours attention. Mais il
y a une raison en particulier ? »


« Je ne parle pas du grizzly tueur ou de l’ours affamé. Non, je
veux parler de ta baby-sitter – et des médias. Des politiques. » Il
insista sur ce mot, en y mettant une bonne dose de haine. 


« OK, je ferai attention. » Adèle but une gorgée d’eau, en
évitant de regarder l’agent Marshall qui attendait patiemment à l’entrée de sa
chambre. 


« Je suis sérieux. Les hauts gradés veulent à tout prix éviter
qu’on puisse penser qu’il y ait un quelconque lien entre la disparition des
deux couples. Compris ? Si ça sort dans les médias, c’est la fin de ta
carrière. Je ne suis pas du genre à en avoir quelque chose à foutre, mais je
pense que ce n’est pas spécialement ton cas. » 


« Je serai prudente. Merci, John. »


Sur ces mots, John raccrocha. Adèle plissa le nez et remit son téléphone
en poche. Elle but une autre gorgée d’eau, en essayant de digérer ce que John
venait de lui dire. 


« Excusez-moi ? » dit Marshall en anglais, depuis la
porte de la chambre. La jeune agente lui faisait un signe de la main pour
attirer son attention.  


Adèle regarda dans sa direction. 


« Excusez-moi, » répéta Marshall en anglais, « mais,
euh, » dit-elle, en se raclant la gorge. « C’était qui ? » 


Adèle fronça les sourcils. « Pardon ? »


Marshall eut l’air un peu mal à l’aise, mais elle insista, en montrant
la poche d’Adèle. « À qui est-ce que vous parliez – parce que c’est
important qu’on reste discret sur certains détails de l’affaire. En fait, c’est
même très important. Plus important que… » Elle fronça les sourcils et
s’arrêta de parler. Puis elle secoua la tête et eut un léger sourire, en
attendant la réponse d’Adèle.


Elle avait été sur le point de dire plus important qu’élucider cette
affaire. Adèle en était persuadée. Elle hocha la tête d’un air las.
« C’était juste la police. » Elle rangea le verre dans l’armoire et
se retourna vers l’agent Marshall. « Est-ce qu’il y a quoi que ce soit que
je devrais savoir à propos de cette affaire ? » 


Marshall lui sourit poliment depuis la porte de la chambre. « Qu’est-ce
que vous voulez dire par là ? »


Adèle hocha la tête. « On dirait que tout le monde s’y
intéresse. Vous pourriez me dire pourquoi ? »


L’agent Marshall se mordilla la lèvre et Adèle se mit à l’observer
attentivement. Marshall avait un côté ‘innocent et inexpérimenté’, mais
personne ne devenait agent du BKA sans un certain niveau de perspicacité et de
discipline. Il était difficile de savoir si Marshall jouait la comédie ou si
c’était tout simplement un trait de sa personnalité, mais Adèle savait qu’il
valait mieux ne pas baisser la garde en présence d’un membre d’une autre
agence. 


« OK, » dit Marshall, en se raclant la gorge. « L’une
des raisons pour laquelle il est préférable que ce soit considéré comme une
attaque d’ours, c’est pour garder les médias à distance. Une attaque
d’ours ? C’est compréhensible. Mais la disparition de deux couples ?
Qui ont peut-être été assassinés ? Ça l’est un peu moins. »


Adèle continua de fixer Marshall des yeux, sans ciller.
« Pourquoi ? » lui demanda-t-elle. 


« Je ne connais pas moi-même l’ampleur de toute l’affaire. Mais
je pense qu’il faut que vous sachiez ce qu’on m’a dit. » Cette fois-ci, ce
fut au tour de Marshall de baisser la voix et de regarder par-dessus son
épaule. Elle entra dans la chambre et referma la porte derrière elle. « Il
existe un autre complexe hôtelier… dans la région du Wettersteinspitzen. Le
complexe s’appelle Retraite Wetter. »


« Et ? »


« Et, » dit-elle, en hésitant une seconde avant de
continuer. « Le complexe sera inauguré demain. Vous
comprenez ? »


Adèle cligna des yeux. « Un complexe hôtelier comme
celui-ci ? » Elle regarda par la fenêtre, en direction des nombreux
bâtiments qui entouraient l’hôtel principal. 


« Encore plus grand que celui-ci. Et plus cher, » dit
Marshall. « On parle de centaines de millions investis. Et si le bruit courre
qu’un meurtre a eu lieu à proximité juste avant l’ouverture… vous imaginez les
gros titres et la catastrophe financière que ça provoquerait, n’est-ce
pas ? Des milliers de boulots, le tourisme, l’infrastructure. Tout serait
perdu. » Elle secoua la tête. 


Adèle regarda Marshall. Elle sentit un frisson lui parcourir
l’échine en observant le visage de la jeune agente. Est-ce que Marshall était
là pour l’aider à résoudre cette affaire ? Ou pour empêcher Adèle de provoquer
des remous ?


Elle laissa échapper un sifflement. « Un projet de plusieurs
millions de dollars qui est inauguré demain… Laissez-moi deviner… il y aura
pleins de politiciens, des célébrités, etc… tout le gratin, non ? »


« Je ne sais pas exactement qui sera là, » dit Marshall.
« Mais oui, il y aura de nombreuses personnalités importantes. Vous
comprenez ? Il faut qu’on reste discrètes sur ce coup-là. »


Compris ? Oui, se dit Adèle. Elle
commençait à comprendre. Ils ne voulaient pas spécialement qu’Adèle élucide
cette enquête. Ils voulaient qu’elle couve l’affaire, ou qu’elle la résolve
discrètement, sans se faire remarquer. 


« OK, » dit Adèle, d’une voix pincée. « Est-ce qu’on
pourrait au moins parler à l’équipe de sauvetage ? Et jeter un coup d’œil
à la scène de crime ? Si j’ai bien compris, c’est dans les bois. J’imagine
que c’est assez isolé pour ne pas attirer l’attention. »


Marshall sourit d’un air crispé. « Oui, bien sûr. Je vais
appeler le chef d’équipe pour qu’il nous retrouve là-bas. Vous voulez quelque
chose à boire avant de partir ? Ou à manger ? Je pourrais
commander… »


« Non, ça va, » l’interrompit Adèle. « Je voudrais
voir la scène de crime. Vous avez une voiture ? »


L’agent Béatrice Marshall acquiesça d’un mouvement de tête et, sans dire
un mot, elle se retourna et ouvrit la porte de la chambre d’hôtel. Elle sortit
dans le couloir, en invitant Adèle à la suivre. 











CHAPITRE SIX


 


 


Adèle se rappelait maintenant pourquoi elle avait choisi de vivre à
San Francisco. Certaines personnes n’étaient tout
simplement pas faites pour le froid. 


Elle remonta la capuche de son épaisse veste en molleton et en serra
les cordons afin de bien couvrir sa gorge. Elle se raidit en sentant la brise
glaciale lui brûler les joues, mais elle continua à avancer dans la neige qui
crissait sous ses pas. Adèle était contente que le chemin ait été récemment
damé. Même avec des bottes, marcher dans la neige sur les trois kilomètres qui
séparaient la scène de crime de l’endroit où ils s’étaient garés, aurait été
particulièrement difficile. Ça aurait même été un véritable calvaire par ce
froid.  


Devant elle, Luka Porter – le chef de l’équipe bénévole de sauvetage en
montagne – guidait les deux agents le long des pistes de ski enneigées. 


« Une chute de neige récente, » dit-il en allemand par-dessus
son épaule, en faisant un geste de la main. 


« Je vois des traces de ski. Est-ce qu’elles sont
récentes ? » demanda Adèle. Elle se racla la gorge et avala sa
salive. Ses lèvres étaient non seulement gercées, mais sa gorge était également
sèche. 


La Californie lui manquait. Elle se mit à grommeler intérieurement,
mais il était hors de question de montrer le moindre signe de faiblesse devant
ses collègues allemands. Alors elle continua à avancer en silence, en suivant
Luka jusqu’au petit bosquet d’arbres, qui se trouvait au bout du sentier damé. 


Il fit un geste en direction du bosquet. « C’est ici qu’on les a retrouvés, »
dit-il, d’une voix teintée de tristesse. « Taillés en pièces – ce n’était
vraiment pas beau à voir. Il y avait beaucoup de sang, » ajouta-t-il.
« Ils étaient probablement encore vivants pendant une bonne partie du
carnage. » Son visage devint soudain blême et il se crispa au souvenir de
la scène. 


Adèle hocha la tête et examina l’endroit. À part de légères traces de
ski, qui devaient sûrement avoir été laissées par l’équipe de sauvetage, il n’y
avait pas grand-chose comme preuves matérielles. Selon le rapport, aucune
empreinte de pas n’avait été relevée et ça faisait longtemps que les corps avaient
été retirés – enfin… ce qui en restait.  


« Quelle est votre théorie ? » demanda-t-elle, en
respirant lentement. Elle vit son haleine sortir sous forme de buée et s’élever
vers les branches des arbres qui se dressaient au-dessus d’eux. 


Luka se gratta l’oreille en-dessous de son bonnet. « Un ours brun,
probablement, » dit-il. « Ça faisait des décennies qu’il n’y en avait
plus dans les Alpes, mais ces deux dernières années, des spécimens ont
réapparu. Nous ne sommes » - il jeta un coup d’œil au-dessus de son
épaule, puis il consulta la smartwatch qu’il avait au poignet – « qu’à
trois kilomètres du complexe hôtelier où ils logeaient. »


« Le même hôtel où vous avez votre chambre, » dit Marshall à
Adèle. 


Adèle hocha la tête pour montrer qu’elle avait entendu, mais elle resta
silencieuse pour que Luka puisse continuer à parler. 


« Je n’ai pas vu d’empreintes d’ours, » ajouta-t-il. « Mais
la neige a pratiquement tout recouvert. » Il haussa les épaules.
« C’est vraiment triste – je ne sais pas ce qu’ils étaient venus faire
dans ce bosquet. Je pense qu’ils étaient occupés à faire du ski et que l’ours
les a repérés – et qu’il s’est mis à les poursuivre. Ils ont alors quitté la
piste et ils ont essayé de se cacher au milieu des arbres. » Il secoua la
tête. « Mais ça ne s’est pas bien terminé. »


« Non, effectivement, » dit Adèle. « Pas du tout. Alors
vous pensez qu’il s’agit d’un ours ? »


Luka resta un moment silencieux, en fronçant les sourcils. Puis il se
retourna vers elle et la regarda. « Pourquoi ? Vous pensez que ce n’est
pas le cas ? »


L’agent Marshall se racla la gorge et se précipita entre Adèle et Luka.
Elle frotta ses mains gantées l’une contre l’autre et souffla dedans, comme si
elle cherchait à les réchauffer. « J’ai bien peur que nous ne puissions
pas parler des détails de l’enquête, » dit-elle. « Est-ce qu’il y a
quoi que ce soit d’autre que vous ayez trouvé ? Ou remarqué ? »


Luka réfléchit en plissant les yeux, mais il finit par dire,
« Non… rien. Mais j’ai entendu dire que c’étaient des gens riches et
importants. C’est vraiment triste ce qui leur est arrivé. Comme quoi… l’argent
ne peut pas tout acheter. »


« Merci pour votre aide, en tout cas, » dit poliment Adèle. Elle
avança lentement sur la scène de crime, en observant chaque détail. Le sol
couvert de neige offrait peu de choses, en termes de preuves tangibles. Les
photos qu’elle avait examinées dans l’avion étaient chronologiquement plus
proches du moment de l’attaque, avec moins de neige fraîchement tombée pouvant
dissimuler de potentiels indices. Mais les arbres… les arbres étaient toujours
là et bien visibles. 


Elle ne vit aucune branche brisée, aucun signe de lutte – pas même au
niveau des plus petites branches qui se trouvaient au pied des jeunes pousses. Elle
n’y connaissait rien en ours. Mais elle trouvait tout de même bizarre que les arbres
soient intacts, si une boule de fourrure de deux tonnes était passée par là, à
la poursuite de deux skieurs. 


Non. Les photos de la scène de crime faisaient plutôt penser à une
hache. Rouillée, peut-être… ou émoussée. Mais ce n’était pas un ours. C’était
définitivement un humain. Mais quel qu’il soit, le tueur devait bien connaître
la région. La piste de ski était connue, mais elle n’était pas très visible.
Celui qui avait tué les Beneveti les avait observés. Il les attendait. 


Maintenant, c’était au tour d’Adèle de découvrir pourquoi. 


« Tu as remarqué quelque chose ? » demanda l’agent
Marshall. 


Adèle se retourna et secoua légèrement la tête. « Rien de neuf.
Quand est-ce qu’a lieu l’inauguration du nouveau complexe
hôtelier ? »


« Demain, » dit Marshall, d’une voix crispée. Ses yeux
allèrent de Luka à Adèle. 


« Des millionnaires, des politiciens, un meurtre, » dit
Adèle, avec un sourire dénué d’humour. « On dirait le début d’un film. »


Elle jeta un dernier coup d’œil aux arbres et au sol recouvert de
neige. Puis ils reprirent le chemin en sens inverse et débutèrent leur longue
marche qui les ramènerait vers l’hôtel. Adèle espéra que l’enquête de John et
de Robert se déroulait un peu mieux que la sienne. Elle espérait vraiment que
le couple suisse n’avait pas subi le même sort que les Beneveti. 











CHAPITRE SEPT


 


 


« C’est déjà la deuxième grille, » grommela John en français.
« Qu’est-ce qu’ils gardent ici ? Des lingots d’or ? » À
travers le pare-brise légèrement teinté, il regarda les grilles automatiques
s’ouvrir devant le véhicule de la DGSI, conduite par son coéquipier. 


« C’est un complexe hôtelier très sélect, » dit Robert, d’une
voix douce. « Ils prennent la sécurité très au sérieux. »


John regarda son partenaire et fronça les sourcils. « Des amis à
toi ? »


Robert continua à avancer sur la route qui menait au complexe hôtelier.
L’endroit était impressionnant par sa grandeur. Peu de pays pouvaient rivaliser
avec les hectares de domaine skiable des Alpes françaises – et avec la beauté de
ses petits villages de montagne, reliés par des téléphériques ou des pistes.  


L’endroit était joliment décoré de sculptures et de kiosques en bois,
abrités sous de magnifiques arbres centenaires. Deux gardes leur sourirent
poliment et leur firent un signe de tête au moment où ils passèrent à proximité.
Le regard de l’un d’eux s’attarda un peu plus longtemps sur la voiture de la
DGSI. Ça faisait probablement des mois qu’il n’avait plus vu de voiture aussi
banale, vu le nombre de riches touristes qui devaient probablement rouler en
coupés dernier modèle. 


« Bonjour ! » dit le soldat, en touchant son béret de la
main. Il sirotait un vin chaud et il avait rapidement dissimulé une cigarette
dans un cendrier au moment où il les avait vus approcher. 


John pouvait reconnaître un militaire à des kilomètres à la ronde. Et
les six gardes qu’il venait de voir étaient tous des anciens soldats. Un
service de sécurité composé d’anciens militaires, ce n’était pas donné. Mais
rien dans ce complexe hôtelier n’avait l’air bon marché, de toute façon. 


Robert se racla la gorge. « Tous les gens qui ont des moyens ne se
connaissent pas forcément, » dit-il. 


« Des moyens ? Tu veux dire… être plein aux as ? »


Robert fronça légèrement les sourcils. Ses mains étaient posées sur le
volant à l’endroit exact où elles devaient être, à dix heures dix. Ses yeux
étaient rivés sur la route devant lui. Ses cheveux étaient lissés en arrière et
quand il parlait, on pouvait apercevoir l’endroit où il lui manquait deux dents.



John ne savait toujours pas quoi penser de son partenaire. L’ancienne
coéquipière de Robert, Adèle, avait un faible pour lui, et il était devenu une
légende au sein de la DGSI. Mais la moitié du temps, il lui était presque
impossible de deviner ce que son coéquipier pouvait bien penser. 


« Où est-ce qu’on se gare ? » demanda John, au moment où
ils arrivèrent à une rotonde soutenue par des piliers en pierre. Ils se
trouvaient devant un escalier en marbre légèrement incurvé, qui menait à quatre
grandes baies vitrées. 


« On ne se gare pas, » répondit Robert. 


Il enleva ses gants de conduite et coupa le moteur. Il enfila ensuite
des mitaines, qu’il avait laissées sur le siège arrière. John le regarda d’un
air amusé. 


« Jolies mitaines, » dit-il. 


« Merci. Et, merci à vous. » Le deuxième merci était adressé
au valet qui s’était précipité pour ouvrir la portière de Robert. 


« Monsieur Henry ! » dit le valet. « Nous sommes
ravis de vous voir ! »


Robert évita de regarder John et il salua le valet, en lui tendant les
clés du véhicule. Le jeune homme en uniforme vermeil et casquette rouge se
tourna ensuite vers John et lui sourit poliment. Ce dernier était occupé à
sortir de voiture, assisté par un groom qui s’était approché pour lui ouvrir la
portière. 


John se gratta la cicatrice qu’il avait en-dessous du menton. Il était
visiblement un peu mal à l’aise. 


Robert réajusta ses manches. Il portait un costume sous un caban. John,
quant à lui, portait deux sweats à capuche, l’un sur l’autre. Sur le chemin des
Alpes, Robert lui avait proposé à deux reprises de lui acheter une veste, mais John
avait refusé. Il ne l’avait pas dit à Robert, mais c’était surtout pour le
plaisir de voir l’air gêné de son coéquipier à chaque fois qu’il voyait
dépasser l’un des sweats de John. 


« Des bagages ? » demanda le groom qui avait ouvert la
portière de John. 


Le Français grogna, en s’étirant les jambes. « Mon coéquipier,
oui. Mais pas moi. »


Le groom regarda John d’un air bizarre, puis il hocha la tête, avant de
se précipiter vers le coffre de la voiture et en sortir les trois valises
de Robert. 


D’un air légèrement amusé, John regarda le groom monter l’une après
l’autre les trois valises en haut de l’escalier en marbre. Il se demanda ce que
Robert avait tant besoin d’emporter avec lui et qui prenne autant de
place. John n’avait jamais fait une seule valise dans sa vie. Il n’allait
passer que quelques jours dans cet endroit – et ce qu’il ne pourrait pas
acheter au magasin de souvenirs, il pourrait l’emprunter au bureau des objets
trouvés. Tous les hôtels sélects avaient ce genre de service.  


John regarda d’un air méfiant en direction des portes vitrées qui
ouvraient sur le vestibule de l’hôtel. Il vit Robert monter les marches d’un
pas raide et attendre que le groom – qui arrivait avec sa troisième valise –
arrive en haut de l’escalier en marbre, dépose la valise et lui ouvre la porte
avec un sourire. 


Pendant une seconde, Robert resta immobile. Il fit la grimace et se mit
à tousser. 


John lui cria de loin, « Ça va ? Tu vas bien ? » 


Mais Robert se contenta de lui faire un signe de la main, avant
d’entrer dans l’hôtel. 


John monta l’escalier en marbre, les mains dans les poches de son sweat.
L’édifice construit en pierre, en bois et en verre, était encadré de tours
saillantes de chaque côté. John, qui n’avait pourtant jamais développé un goût
pour les choses raffinées, s’arrêta un instant pour en admirer l’architecture.
Il remarqua également trois fenêtres teintées, qui feraient office de planque
idéale pour un sniper.  


Est-ce que c’était une information utile ? Peut-être pas. Mais
John ne pouvait s’empêcher d’écouter son instinct. Il lui avait bien servi en
plus d’une occasion. 


« Il faut qu’on parle au directeur, » dit Robert, au moment
où John le rejoignit dans l’immense atrium. Des statues en marbre, des baies
vitrées, des lustres imposants et des plantes aménagées avec soin, donnaient un
air très impressionnant à l’entrée de l’hôtel. 


John grommela. « Où est le directeur ? » demanda-t-il au
groom, qui était occupé à poser les trois valises de Robert sur un chariot. 


« Excusez-moi, » dit le groom, d’une voix hésitante.
« Le directeur Pires n’est pas disponible pour l’instant. Mais je suis sûr
que le personnel de l’hôtel sera plus que ravi de… » 


« Je suis sûr qu’il doit y avoir un moyen de vous faire changer
d’avis, non ? » dit Robert, d’une voix douce. Il tendit la main et
John aperçut un billet de cent euros, plié dans la paume de son coéquipier. 


Le groom se racla la gorge et regarda le billet, avant de tourner les
yeux vers le comptoir en marbre qui se trouvait au fond du vestibule.
« Je… je ne sais pas si je vais pouvoir vous aider, » commença-t-il à
dire, d’une voix hésitante. 


« Allons, » continua Robert. « Je suis certain qu’on
pourrait arriver à un accord. »


Le groom continuait à être réticent et John commençait à perdre
patience. Alors que Robert essayait une troisième fois de le persuader d’une
voix douce, John fit face au vestibule et cria à pleins poumons,
« DGSI ! Nous voulons parler au directeur. Tout de suite ! »


Le groom devint blême et il eut visiblement envie de disparaître sous
terre. Robert soupira en regardant son coéquipier, avant de ranger son billet
de cent euros et de croiser les bras sur son costume soigneusement repassé. 


« Eh bien ? » hurla John, d’une voix plus forte.
« Le directeur ? »


« Je suis sûr qu’avec un peu de patience… » essaya de dire
Robert, mais avant qu’il puisse terminer sa phrase, un léger mouvement se fit
entendre au loin. Ça provenait d’une porte qui se trouvait derrière le comptoir
de la réception. Quelques clients et employés regardèrent en direction de John,
en essayant de rester discrets.


Une femme portant un uniforme rouge impeccable passa la porte et
s’avança rapidement dans leur direction. Elle regarda Robert, avec son costume
soigné et ses cheveux lissés en arrière. Puis elle vit John, avec ses deux
sweats à capuche et son apparence débraillée. En voyant ça, elle jeta un coup
d’œil rapide en direction des deux gardes de sécurité qui se tenaient près de
la porte d’entrée. Elle hésita une fraction de seconde, avant de s’adresser aux
agents de la DGSI. 


« Bonjour, » dit-elle, les lèvres pincées. « Est-ce que
je peux vous aider ? Je suis Maria, l’assistante du directeur Pires. J’ai
bien peur qu’il ne soit pas disponible pour l’instant, mais dites-moi en quoi je
pourrais vous être utile. »


« Excusez-moi, mademoiselle, » dit Robert, en faisant un pas
en avant et en prenant doucement la main de Maria. Il pencha légèrement la tête
en avant pour la saluer et lui serra la main. « Nous aurions besoin de
certaines informations – et si vous pouviez nous accorder un peu de votre
temps, nous vous en serions vraiment reconnaissants. »


John regarda cet échange de politesses et il eut envie de ruer dans les
brancards. On lui avait déjà dit une fois qu’il ressemblait à un animal en cage
quand il devenait impatient. La personne qui lui avait dit ça avait fini à
l’hôpital avec un nez cassé et un œil au beurre noir. Alors John décida de
prendre son mal en patience et de laisser Robert essayer à sa manière.  


L’assistante de direction eut l’air surprise, et même troublée par le
comportement de Robert. Mais en reconnaissant là les manières d’une personne
fortunée, elle finit par se détendre. La préoccupation et la méfiance qu’elle
avait ressenties en voyant John avaient disparu. 


« Vous avez dit que vous étiez de la DGSI ? » dit-elle
poliment, en laissant Robert la guider doucement du bras vers la réception. 


« Oui, ma chère, » dit Robert. « Nous sommes là pour une
affaire délicate. »


Ils continuaient à avancer vers le fond de l’atrium, en ignorant
totalement John. 


« Je vois, » dit à voix basse l’assistante, en regardant discrètement
deux clients qui faisaient leur check-in à la réception. Leurs nombreuses
valises étaient empilées sur un chariot, poussé par un groom en uniforme. Les
bagages de Robert, quant à eux, se trouvaient à côté de l’ascenseur, devant le
groom qui les avait accueillis.  


John prit la sacoche contenant son ordinateur portable – et où il avait
fourré un t-shirt et un boxer de rechange – et se précipita d’un pas décidé vers
son coéquipier. Il jeta un regard glacial à toute personne qui osait le
regarder. Il rattrapa Robert et l’assistante en deux enjambées.  


Il atteignit le comptoir de la réception en même temps qu’eux et il
entendit Robert finir une phrase en disant : « … peut-être dans
un endroit plus privé ? »


Maria posa un bras sur le comptoir et regarda l’employé qui se trouvait
derrière l’ordinateur. Ce dernier hocha la tête, avant de s’éloigner à l’autre
bout du comptoir. 


Maria se mit à parler à voix basse et dit, « Aussi loin que je me
rappelle, monsieur et madame Hanes ont toujours été des clients de cet hôtel.
Ils venaient une fois par an. »


« Ah, » dit Robert. « Mais vous êtes encore si
jeune ! Ça ne doit pas faire si longtemps que ça, alors ? »


En entendant le petit rire flatté de Maria, John eut envie de lever les
yeux au ciel. « Ça fait presque quinze ans que je travaille ici, »
dit-elle. « J’ai commencé en tant que serveuse, puis j’ai monté les
échelons. Nous ne nous occupons que d’une clientèle prestigieuse, comme
vous le savez très certainement. »


Robert lui sourit et la regarda droit dans les yeux d’un air
chaleureux. « Oui, bien sûr, » dit-il, « vous avez travaillé dur,
mais votre assiduité a été récompensée. Quinze ans, c’est impressionnant !
Vous le méritez ! » 


Maria fronça légèrement les sourcils et elle eut un moment
d’hésitation, avant de lisser d’une main experte l’avant de son uniforme.
« Je ne me plains pas, en effet. Mais… le couple suisse – c’est bien la
raison de votre visite, n’est-ce pas ? »


Robert acquiesça d’un hochement de tête et fixa Maria des yeux, comme
si elle était seule dans la pièce. Chacun des gestes et des sourires de l’agent
répondaient de manière synchronisée à chacune des attitudes ou des émotions de
Maria. Pour John, c’était comme assister à un jeu d’échecs, auquel l’assistante
n’avait même pas conscience de participer. 


Mais John savait que son coéquipier était tout sauf un manipulateur. Robert
savait comment réagir et comment répondre, mais il pensait aussi ce qu’il
disait. Il était sincère, il avait le don pour vraiment se préoccuper de
la personne à laquelle il parlait. 


« Des gros bonnets du pétrole, » dit Maria, à voix basse.
« Mais, » dit-elle en fronçant les sourcils, « je ne sais pas si
j’étais supposée vous dire ça. »


« Non – ne vous tracassez pas. Vous parlez de manière franche. Je
vois bien que vous êtes quelqu’un de sincère, » dit Robert, en hochant la
tête. « Ça se voit dans vos yeux. Et quand ils venaient à l’hôtel, dans
quelle chambre logeaient-ils ? »


Maria se racla la gorge. « Ils avaient leur
propre chalet réservé de manière permanente. Ça fait maintenant quinze ans…
peut-être même plus. Les équipes de sauvetage sont parties à leur recherche
mais on ne les a pas retrouvés. »


« Et quand est-ce que monsieur et madame Hanes sont arrivés dans
ce magnifique hôtel que vous gérez d’une main de maître ? »


Maria fronça les sourcils en réfléchissant, avant de hocher à nouveau
la tête. « Je connais tous nos clients. Ils font un peu partie de la
famille. Monsieur et madame Hanes sont arrivés avant les premières chutes de
neige. Et ils ont disparu il y a quatre jours. »


John prit la parole pour la première fois et sa présence, accompagnée
d’un grognement, sembla briser une sorte de magie qui régnait jusque-là. Robert
et Maria le regardèrent en plissant les yeux. « Avant les chutes de
neige, » dit John. « Ça veut dire que les corps pourraient être
ensevelis sous la neige. »


Les yeux de Robert s’écarquillèrent légèrement. Maria sursauta et
regarda John, le visage blême. « Les corps ? » dit-elle.
« Vous pensez qu’ils… qu’ils… » Elle avala difficilement sa salive. 


« Sont morts ? » finit John. « Probablement… Ils
ont disparu depuis un petit temps. » Il regarda Robert, qui se massait
l’arête du nez, comme s’il avait été pris d’une soudaine migraine.


« Il est également tout à fait possible qu’ils aillent
bien, » dit Robert, en essayant de rassurer Maria en lui tapotant
légèrement le bras. Il se tourna ensuite vers John.  


John grogna. « Probablement pas. Ils sont probablement morts. Il
faut aller jeter un œil – et vite. »


« Je… je peux vous dire sur quel chemin ils avaient l’habitude de
partir en randonnée, » dit Maria, en ravalant un sanglot. « Comme je
vous le disais, ils faisaient un peu partie de la famille, ici. »


John haussa les épaules. « Ils ont probablement été attirés dans
un endroit tranquille. Celui qui s’est attaqué à eux ne voulait certainement
pas qu’ils soient en terrain connu au moment de frapper… Quoi ? »
demanda-t-il à Robert, qui le regardait maintenant d’un œil noir.  


D’une voix posée, Robert dit : « Nous ne savons pas s’ils
sont morts. Et nous ne savons rien des circonstances entourant leur
disparition. Tout ça, ce n’est que de la spéculation. »


John regarda son coéquipier. « De la spéculation ? Je ne sais
pas ce que ce mot veut dire. »


Robert soupira et sourit une dernière fois à Maria, avant de prendre
congé et de se diriger vers l’ascenseur. Alors qu’il avançait vers ses valises
et le groom qui les attendait toujours à côté, Robert murmura entre ses
dents : « Tu n’as pas de veste ? Quelque chose d’autre à te
mettre sur le dos que ces vieux sweats ? »


John continua de regarder droit devant lui. « Tout le monde
n’emporte pas avec soi le contenu de sa garde-robe pour passer deux jours dans
la neige. »


« Ah bon ? Dans un endroit comme celui-ci, mon ami, il vaut
mieux faire attention. Les apparences sont plus importantes que tu ne le penses.
Ça… je peux te l’assurer. »


John s’arrêta et se tourna vers Robert pour le regarder droit dans les
yeux. « Je suis bien conscient de l’apparence que je donne, » dit-il,
d’une voix calme. « Mais l’habit ne fait pas le moine. » Puis il se
retourna de nouveau pour se diriger vers l’ascenseur. 


Ils allaient s’installer dans leur chambre, puis partir à la recherche
de monsieur et madame Hanes. L’équipe de sauvetage traitait ça comme un cas de
disparition – comme s’ils étaient partis en randonnée et qu’ils étaient tombés
dans une crevasse. Mais John n’était pas dupe. Un tueur rôdait et pour
retrouver le couple suisse, il allait devoir se mettre dans la peau du
meurtrier et réfléchir comme lui. 











CHAPITRE HUIT


 


 


Adèle
entendit frapper à la porte. Elle leva le doigt en l’air, avant de se rendre
compte que la personne de l’autre côté de la porte ne pouvait pas la voir.
« Un instant, » dit-elle à haute voix. 


Adèle se
retourna vers son ordinateur et regarda l’agent Marshall, qui était assise de
l’autre côté de la table en bois. Adèle prit une profonde inspiration, en
rassemblant ses esprits. « Alors tu veux dire que les Beneveti étaient
très engagés dans des activités d’extraction pétrolière, » dit-elle. 


L’agent
Marshall hocha la tête. Ses cheveux rasés captèrent la lumière venant de la
fenêtre derrière elle et une forme un peu bizarre se dessina autour de son
front. 


« Qu’est-ce
qu’ils sont venus faire ici ? Est-ce que tu penses qu’ils sont impliqués
dans l’inauguration du nouveau complexe hôtelier ? »


L’agent
Marshall secoua la tête. « Je ne sais pas. Cette information est
confidentielle. Même pour nous. Quand il y a de l’argent en jeu, le pouvoir
n’est jamais très loin. »


On
frappa de nouveau à la porte… poliment, mais un peu plus fort cette fois-ci. 


« J’arrive, »
cria Adèle. Elle retourna son attention vers l’agent allemande. « Un gros
bonnet italien du secteur pétrolier disparaît dans les Alpes. Voilà ton gros
titre. »


L’agent
Marshall sourit poliment, les bras croisés devant elle. Mais elle resta
silencieuse. Adèle observa la jeune femme, en essayant de deviner ses pensées.
Est-ce que Marshall était là pour l’aider à élucider l’affaire, ou est-ce
qu’elle était là pour empêcher Adèle de fouiner ?


Avant
que la personne devant la porte ne se remette à frapper, Adèle cria,
« Allez-y, entrez, s’il vous plaît. »


La porte
fut timidement ouverte. Un homme vêtu d’un uniforme de valet se tenait sur le
seuil. Il avait l’air mal à l’aise. 


« Oui,
bonjour ? » dit Adèle.


« Bonjour, »
dit l’homme, d’une voix hésitante. Il fit un pas pour entrer dans la pièce,
mais il se ravisa et battit en retraite. Il attendit d’un air confus sur le pas
de la porte, en regardant Adèle et l’agent Marshall. 


Adèle
regarda la jeune agent d’un air interrogateur. Marshall se leva de sa chaise et
fit un geste à l’homme pour l’inviter à entrer. « Merci d’être venu,
Otto. » Marshall jeta un coup d’œil en direction d’Adèle. « Tu avais
dit que tu voulais parler à quelques employés au sujet des Beneveti. »


Adèle
hocha la tête en signe d’acquiescement. 


« Voici
Otto Klein, » dit Marshall. « Il
travaille à l’hôtel depuis cinq ans. Il a souvent eu affaire aux
Beneveti. »


L’expression
du visage d’Adèle se radoucit un peu et elle regarda l’homme. « Vous
travaillez en tant que valet ? »


Otto
hocha la tête et se racla la gorge. « Oui, en effet, » dit-il, en
allemand. 


« Et
vous connaissiez bien le couple qui a disparu ? »


Le valet
restait debout devant la porte mais sur un geste d’Adèle, il entra à contrecœur
et s’approcha de la table. Il avait laissé la porte ouverte derrière lui. Adèle
savait par expérience que ce genre de détail pouvait révéler beaucoup de choses
sur le caractère d’une personne. Ceux qui avaient tendance à préférer la fuite laissaient
la porte ouverte. Quant à ceux qui préféraient se battre, ils n’hésitaient pas
à la refermer. 


Elle
observa le valet qui restait debout devant elle, en la regardant nerveusement.
Il était plutôt bel homme, comme la majorité des employés de cet hôtel. Adèle
savait que l’un des points communs entre son affaire et celle de John et de Robert,
c’était le niveau de la clientèle. La plupart des clients de cet hôtel étaient
extraordinairement riches. En fait, elle était presque sûre que seuls des
millionnaires pouvaient se permettre un séjour dans cet endroit. 


Elle
sentit un parfum d’eau de Cologne venant d’Otto – une odeur parfumée et
fleurie, mélangée à l’odeur d’une voiture neuve. Un souvenir lui vint soudain
en tête. Elle se rappela sa propre enfance. Pendant une fraction de seconde,
des images refirent surface dans sa mémoire. Elle se revit avec son père et sa
mère, avant le divorce. Elle vit des collines enneigées qu’elle descendait en
luge. Elle vit le chocolat chaud au coin du feu et les batailles de boules de
neige. Elle se revit courir du jacuzzi extérieur jusqu’à la piscine chauffée
intérieure. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres, mais il disparut au
moment où d’autres souvenirs refirent également surface. Des souvenirs de
disputes et de colère. 


Elle
fronça les sourcils et s’efforça de mettre ses émotions de côté. 


Elle
regarda Otto fixement. « Que pensiez-vous de monsieur et madame
Beneveti ? »


Otto eut
un moment d’hésitation. Il se gratta le menton et réajusta la fine lanière qui
tenait son chapeau en place. 


« C’étaient
de très bons clients. Ils étaient généreux en pourboires, » dit-il. 


Adèle
plissa les yeux. Des clients. Des pourboires. Deux commentaires concernant leur
situation financière. Normal… mais aussi révélateur. 


« Est-ce
que vous les appréciez ? »


« Comme
je vous l’ai dit, » dit Otto, d’une voix hésitante. « Ils étaient
généreux. Ils donnaient de très bons pourboires. »


« Oui,
mais est-ce que vous les appréciez ? En faisant abstraction des
pourboires, est-ce que monsieur Beneveti était une personne avec laquelle
vous auriez aimé aller boire un verre ? »


Otto
hésita. « Je ne pense pas que monsieur Beneveti buvait de l’alcool. Pas
que je sache, en tout cas. Je ne les ai jamais vus au bar. »


« Le
complexe hôtelier possède plusieurs bars ? »


« Oui, »
dit Otto, d’une voix hésitante. « Il y en a quatre. Et certaines des
suites les plus luxueuses ont leur propre bar. »


Adèle
essaya de ne pas montrer sa surprise. Elle ne devait pas oublier qu’elle se
trouvait dans un endroit vraiment sélect. « OK, mais commençons avec
monsieur Beneveti. Que pensiez-vous de lui ? En faisant abstraction des
pourboires. »


Otto
leva les mains en l’air et se balança en arrière, comme s’il allait se
précipiter vers la porte. Puis il se redressa et se tint à nouveau droit.
« Je ne le connaissais pas bien, » dit-il. 


« Vous
ne l’aimiez pas, n’est-ce pas ? »


L’agent
Marshall se mit à regarder fixement Adèle, les sourcils froncés. Mais Adèle
garda les yeux rivés sur Otto. 


Le valet
se gratta à nouveau le menton, en réajustant de nouveau la lanière de son
chapeau. 


« J’ai
eu quelques échanges avec monsieur Beneveti, » dit prudemment monsieur
Klein, « qui ne furent pas spécialement agréables. »


Adèle
hocha la tête. « Vous êtes une personne extrêmement polie, Otto. Je respecte
le fait que vous fassiez votre travail, même en ce moment. Mais il s’agit d’une
enquête pour meurtre. »


En
entendant ces mots, pour la première fois, l’attitude d’Otto changea. De
nerveux et hésitant, son visage fut soudain envahi par la peur et l’effroi. Il
la regarda. « Pour meurtre ? Je pensais qu’il s’agissait d’une
attaque d’ours. »


Adèle
plissa les yeux. « C’est ce que dit la presse locale, n’est-ce
pas ? »


Otto
hocha la tête. « Mais aussi les propriétaires de l’hôtel. Et les
directeurs... C’est ce que tout le monde dit. »


Adèle
secoua la tête. « Nein. Je ne suis pas convaincue. Nous n’avons pas
encore reçu le rapport du médecin légiste. »


Otto hocha
la tête. « Oh Gott ! C’est horrible. Personne ne mérite ça, pas même… »


« Pas
même… ? » dit Adèle, en le prenant au mot.  


Monsieur
Klein rougit légèrement. Ses joues prirent la même couleur que son uniforme. Il
finit par tousser et par dire, « Monsieur Beneveti pouvait parfois être
très désagréable et arrogant. Une fois, il a lancé un verre au visage de l’un des
serveurs, en disant qu’il n’était pas du genre à s’imbiber d’alcool et
qu’il pouvait reprendre son jus de chaussette. Le jeune serveur s’est retrouvé
aspergé de vodka et de tonic. Tout ça parce qu’il s’était trompé de chambre. Il
a reçu un blâme. Madame Beneveti est allée voir le directeur et a essayé de le
faire renvoyer. »


« Et
ça a marché ? »


Otto
secoua la tête. « Non, mais ils ont changé ses horaires. Et ils ont réduit
ses heures de travail pour qu’il ne se retrouve pas face à eux. Du coup, il a
eu du mal à payer son loyer pendant deux mois. On l’a tous aidé du mieux qu’on
pouvait. Monsieur Beneveti avait mauvais caractère, mais il était très riche.
Et il le savait. » 


Otto
devint soudain silencieux, en se rendant compte qu’il avait peut-être parlé un
peu plus qu’il n’aurait voulu. Il haussa les épaules d’un air timide et se mit
à rougir. « Mais comme je vous le disais, ils étaient généreux. »


Adèle
pencha la tête sur le côté et posa le menton sur ses mains en observant le
valet. « Autre chose ? Il y a eu d’autres altercations ?
Quelqu’un d’autre qui pourrait en vouloir à ce couple d’Italiens ? »


Otto
secoua rapidement la tête. « Je ne leur en voulais pas. Comme je vous l’ai
dit, je n’avais rien contre lui. Il était désagréable et arrogant, et madame
Beneveti pouvait être dominatrice et protectrice. Mais beaucoup de nos clients
sont comme ça. Ils sont très riches et du coup, ils sont aussi un peu parano.
Ils ne savent jamais ce que les gens veulent vraiment d’eux. C’est triste,
quand on y pense. » Otto hocha la tête, comme s’il essayait de s’en
convaincre lui-même. 


« OK, »
dit Adèle. « Il y a autre chose qui vous vient en tête ? »


Otto
secoua la tête. « Non, mais… » dit-il en hésitant, « ce serveur…
celui qui a apporté la vodka tonic. Il en sait peut-être plus. Ce n’est qu’un
ado, il a dix-neuf ans. Mais il fait toujours partie du personnel. »


« Est-ce
qu’il travaille aujourd’hui ? » demanda Adèle. 


« Oui.
Vous voulez que j’aille le chercher ? »


Adèle
secoua la tête. « Non. Je vais aller lui parler. Je ne veux pas vous faire
perdre plus de temps. Je sais que vous êtes en plein boulot. Comment est-ce que
je peux le retrouver ? » 


« Il
s’appelle Joseph Meissner. »


« Joseph
Meissner ? » dit Béatrice Marshall. 


« Oui.
Aujourd’hui, il travaille à l’un des bars, au Repos sur la falaise, qui
se trouve après le parcours de golf intérieur. »


« Il
y a un parcours de golf intérieur ? » demanda Adèle, d’une voix
impassible. 


« Juste
à côté de la piscine chauffée. » dit Otto, avec un léger sourire.
« Bienvenue chez les riches. »


Il les
regarda tour à tour avec un sourire professionnel, avant de se tourner vers la
porte et de disparaître sans demander son reste. Elles se retrouvèrent seules
dans la chambre. 


Adèle
échangea un regard avec l’agent Marshall. « Tu as entendu ça ? »
lui demanda-t-elle.


« J’ai
entendu beaucoup de choses, » dit Marshall. « À quoi fais-tu
référence, exactement ? »


« À
l’histoire de l’ours. C’est la version répétée par les propriétaires et par les
directeurs. Comme s’ils préféraient qu’il y ait un ours qui se déchaîne sur les
pistes, plutôt qu’un assassin. »


Marshall
laissa échapper un sifflement. « C’est logique. La clientèle paye cher
pour venir ici, vraiment très cher. Les propriétaires n’ont aucune envie
qu’ils aient peur de venir. »


Adèle se
leva de sa chaise, ferma son ordinateur et se dirigea vers la porte, en prenant
sa veste. 


« Tu
sais où se trouve le Repos sur la falaise ? » demanda-t-elle. 


« Franchement,
je prendrais bien un verre. »


« Il
faut d’abord qu’on parle à ce Joseph Meissner. Apparemment, il aurait eu des
raisons d’en vouloir au couple Beneveti. »


« Tu
ne penses tout de même pas qu’un serveur les a tués, n’est-ce pas ? En
plus, on ne sait toujours pas s’il s’agit d’un meurtre. On n’a pas encore reçu
le rapport du médecin légiste. »


Adèle
haussa les épaules. Elle resta silencieuse mais au fond d’elle, elle savait
exactement à quoi elle avait affaire. Elle en était sûre. « OK, »
dit-elle, « est-ce que tu penses que quelqu’un peut nous montrer le chemin
jusqu’à ce bar ? »


Marshall
prit également sa veste et l’enfila en suivant Adèle. « Ils mettent des
voitures de golf à disposition pour se déplacer. Les clés se trouvent à la
réception. »


Adèle
résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Des voitures de golf à disposition.
Des piscines privées chauffées, à côté de parcours de golf. Des bars dans les
suites. Tout ça avait vraiment l’air merveilleux. Mais en même temps, ça
paraissait si étrange et si loin d’elle. Un mode de vie étranger. Adèle se
rappelait encore ses propres souvenirs des pistes de ski. Ils n’étaient jamais
venus dans un endroit aussi sélect. Sa famille n’aurait pas pu se le permettre.
Mais elle se rappelait bien ses vacances à la montagne. Les conversations
chaleureuses autour du feu. Les disputes le soir. Elle se souvenait de tout. 











CHAPITRE NEUF


 


 


Le Repos
sur la falaise se trouvait à la limite du complexe hôtelier. On aurait dit
que le bâtiment de trois étages, fait de baies vitrées et de plateformes
circulaires en bois, avait été construit sur pilotis. Il s’élevait assez haut
pour frôler les cimes des arbres et offrir une vue magnifique sur la vallée qui
s’étirait en-dessous. Adèle et l’agent Marshall sortirent de la voiture de golf
qu’on leur avait prêtée et grimpèrent les nombreuses marches en bois, qui
étaient décorées de petits morceaux de pierres scintillantes qui reflétaient la
lumière au-dessus d’elles.   


Adèle
avait froid. Elle avait mis les mains dans les poches de sa veste et son nez
était rougi, mais elle ne put s’empêcher d’admirer la beauté du paysage qui l’entourait.



Des
montagnes en toile de fond, une vallée au premier-plan, des grandes baies
vitrées offrant une vue imprenable sur une nature préservée. Adèle continua à
grimper les marches, suivie de l’agent Marshall. 


Elle
ouvrit la porte du bar et vit que quelques tables étaient déjà occupées par des
clients. À l’une d’entre elles, était assise une famille. Les enfants
sirotaient un coca, tandis que leurs parents dégustaient un verre de vin. 


Les
tables en elles-mêmes étaient magnifiques. Elles étaient fabriquées en verre,
avec de petites pierres polies enrobées de résine. Les ampoules individuelles,
encastrées dans des renfoncements au plafond, offraient un éclairage
particulier qui projetait des motifs étincelants sur les tables. Le plafond en
lui-même était foncé et, avec les couleurs qui s’y reflétaient, il ressemblait
à un ciel nocturne. Des puits de lumière y avaient été aménagés et ils devaient
offrir aux clients une vue splendide sur le ciel, les nuits où les nuages
étaient absents. 


Mais là,
c’était encore la fin de l’après-midi et la nuit n’était pas encore tombée. 


Adèle
s’approcha du bar, suivie de l’agent Marshall. Elle se pencha en avant pour
interpeler la barmaid. « Excusez-moi, je cherche Joseph Meissner. »


La femme
qui se trouvait derrière le bar leur jeta un rapide coup d’œil, avant de poser un
verre devant un homme costaud, qui était emmitouflé dans une grosse veste
brune. Elle sourit à l’homme et échangea quelque mots avec lui, avant de
s’approcher d’Adèle et de l’agent Marshall. « Joseph est sorti, »
dit-elle sèchement. 


« Vous
savez où il est ? »


« Au
réapprovisionnement. Pourquoi ? Qui êtes-vous ? »


« Je
suis l’agent Sharp. J’enquête sur la disparition de monsieur et madame
Beneveti. J’ai entendu dire que Joseph avait eu une altercation avec
eux. »


Parfois
l’approche la plus directe était suffisante pour dissiper la méfiance des gens.
En tout cas, c’était ce qu’espérait Adèle. Elle observa la barmaid, qui plissa
les yeux. « Joseph est un bon gars. Il n’a rien à voir avec tout ça. De
plus, je pensais qu’il s’agissait d’une attaque d’ours. »


« C’est
ce qu’on n’arrête pas de me dire, » dit Adèle. « Vous savez quand
Joseph sera de retour ? »


La femme
se croisa les bras. Adèle remarqua qu’elle avait de petits trous aux oreilles
et au nez, qui étaient légèrement couverts de maquillage. Elle devait arborer au
moins trois piercings quand elle ne travaillait pas dans ce bar sélect. 


« Comme
je vous l’ai dit, Joseph est un bon gars. Et les Beneveti, c’étaient de vrais
connards. »


Adèle
cilla légèrement et l’agent Marshall se rapprocha du bar. 


« C’est
plutôt direct de votre part, » dit Adèle. « Vous pourriez m’en dire
plus ? »


La femme
derrière le bar eut un petit sourire narquois. Elle prit deux verres, tourna le
dos aux agents et se dirigea à l’autre bout du comptoir pour y préparer deux
boissons. Elle avait à peine terminé de servir les verres que deux clients, qui
étaient assis à une table, levèrent la main. L’un d’eux cria de loin :
« Une autre tournée, s’il vous plaît. »


La femme
sourit, prit les deux verres, se dirigea vers eux et posa les verres sur la
table, avant de revenir derrière le bar. 


La
barmaid s’essuya les mains à une petite serviette et Adèle attendit patiemment
que la femme revienne dans leur direction. « C’étaient de vrais cons. Arrogants,
antipathiques. On aurait dit que l’endroit leur appartenait. Monsieur Beneveti ne
se gênait pas pour me faire des avances. Et bien évidemment, je n’étais pas
autorisée à m’en plaindre. Même quand il avait les mains baladeuses. Madame
Beneveti a essayé de faire virer plusieurs d’entre nous. Dont Joseph… d’après
ce que je me rappelle. »


Adèle
hocha la tête. « C’est ce qu’on m’a dit. Et vous dites que vous étiez
victime d’attouchements de la part de monsieur Beneveti ? » 


La femme
eut à nouveau un rire narquois. « Ne mettez pas vos mots sur mes
problèmes. Non. J’ai dit qu’il avait les mains baladeuses et qu’il était
odieux. Je travaille dans un bar. Où il y a peu d’inhibitions et des clients
pleins aux as. Je reçois de bons pourboires, mais une partie de ma
dignité, » dit-elle en montrant la porte d’un geste de la tête, « je
la laisse de côté avant de passer cette porte. Sinon, je ne m’en sortirais
pas. » 


Adèle
regarda la femme dans les yeux. « OK, alors vous n’aimiez pas trop les Beneveti. »


La
barmaid secoua la tête. « Il n’y avait pas grand-chose à aimer. C’étaient
des gens odieux et imbus d’eux-mêmes. Ils laissaient de bons pourboire, c’est
vrai. Mais avec tout l’argent qu’ils avaient, ce n’était pas non plus difficile
pour eux. Bien sûr, j’étais contente qu’ils soient aussi généreux. Mais c’est
vrai que je ne les aimais pas du tout. Peu de gens les appréciaient, d’ailleurs. »


Adèle
tapota des doigts sur le comptoir. « C’est ce que je commence à comprendre.
En tout cas, je vous remercie pour le temps que vous nous avez consacré. Est-ce
que vous vous rappelez quoi que ce soit d’autre ? Est-ce que quelqu’un aurait
pu en vouloir particulièrement aux Beneveti ? »


« Je
pensais qu’il s’agissait d’une attaque d’ours, » répéta-t-elle. 


Adèle
haussa les épaules. « On ne fait que vérifier toutes les possibilités. Il
y a quoi que ce soit d’autre qui vous vient en tête ? »


La femme
fut sur le point de répondre mais soudain, son attitude désinvolte changea. L’expression
de son visage devint docile et obéissante. Elle se redressa, tira ses épaules
en arrière et sourit poliment. « Est-ce que ce sera tout ? » demanda-t-elle,
d’une voix agréable.  


Adèle
fronça les sourcils, puis elle entendit le tintement d’une cloche derrière elle
et elle se retourna. 


Un homme
portant un costume gris se tenait sur le pas de la porte. Il n’avait même pas
pris la peine d’enfiler une veste. C’était un homme rond, de petite taille et à
moitié chauve. Une veste pendait sur le bras d’un groom qui se tenait derrière
lui. L’homme secoua la tête et son visage devint tout rouge.
« Excusez-moi, » dit-il, sur un ton sec, « excusez-moi, vous
deux, là ! »


Il
fallut un moment à Adèle pour comprendre que l’homme s’adressait à elle et à
l’agent Marshall. Elle se tourna vers lui. « Oui ? »


« Est-ce
que vous êtes là pour harceler mes employés ? »


Adèle
reconnut le groom qui se tenait derrière le petit homme. C’était Otto. Il fit
une grimace timide et secoua la tête, en murmurant Désolé du bout des
lèvres. 


Adèle
regarda l’homme au costume gris. « Et qui êtes-vous ? »


« Je
suis le directeur Adderman. Je gère cet établissement. J’ai entendu dire que
vous dérangiez mes employés. » Il parlait sur un ton ferme, mais calme.
Avec l’aisance d’une personne qui avait l’habitude d’exercer son autorité.
Assez fort pour qu’Adèle comprenne son mécontentement, mais pas trop, afin
d’éviter que des clients l’entendent. Il s’approcha des agents. Il avait une
tête en moins qu’Adèle. Même l’agent Marshall était plus grande que lui. 


« Je
vais vous demander de partir immédiatement, » dit le directeur. 


Adèle
fronça les sourcils. « J’ai bien peur que ce soit impossible. Nous menons
une enquête criminelle. »


Le
visage du directeur Adderman devint encore plus rouge. « Baissez d’un
ton, » dit-il, d’une voix sèche. Il tendit le bras vers le poignet d’Adèle,
comme s’il voulait la traîner de force vers la porte. 


Adèle
écarta son poignet et le fixa des yeux. « Je vous conseille de ne plus
essayer de me toucher. Nous partirons quand nous serons prêtes. Nous n’avons
aucun compte à vous rendre. »


« Ceci
est une propriété privée, » dit-il, en agitant son doigt sous le nez
d’Adèle. 


L’agent
Marshall secoua la tête. « Ça n’a pas d’importance. Nous menons une
enquête. Vous pouvez toujours aller vous plaindre auprès de mon supérieur, si
vous voulez. »


« Et
qui est votre supérieur ? » demanda le directeur. 


« Le
directeur Baumgardner, » dit-elle, sans sourciller. 


Le
directeur sembla légèrement se calmer. « Le BKA ? Et vous ? Pour
qui travaillez-vous ? »


Adèle
haussa les épaules. « Le FBI. Interpol. Nous enquêtons sur la disparition
de monsieur et madame Beneveti. Apparemment, c’étaient des clients réguliers.
Est-ce que vous confirmez cette information ? »


Le
visage du directeur devint encore plus rouge qu’avant. Il secoua la tête.
« Arrêtez de harceler mes employés. Laissez mes clients tranquille. S’il faut
que vous enquêtiez, OK. Je ne peux pas vous en empêcher. Mais ne venez pas
ruiner mon business. »


« En
quoi est-ce qu’on ruinerait votre business ? » demanda Adèle, en
fronçant les sourcils. 


Le
directeur se pencha vers elle et murmura à voix basse, « C’était une
attaque d’ours ! C’est ce que nous a dit l’équipe de sauvetage. Et c’est
la version à laquelle nous adhérons. Arrêtez d’effrayer mes clients. Certains
d’entre eux sont déjà venus poser des questions. Si vous interférez dans mon
business, je vous jure que je vous traînerai en justice. Et j’irai jusqu’au
bout. C’est compris ? »


Adèle
l’observa, avant de secouer la tête. « C’est votre position officielle ?
Faire croire qu’il s’agissait d’une attaque d’ours et s’en tenir à cette
version ? »


Le
directeur la regarda. Ses joues étaient rougies par le froid et la colère. Il
fit un pas en arrière et haussa les épaules. « Nous nous en tenons tout
simplement au rapport de l’équipe de sauvetage. L’enquête, c’est votre affaire.
Mais arrêtez de déranger mes employés et mes clients. Merci. »


Il fit
un pas de côté et fit un geste en direction de la porte, leur indiquant par là qu’il
était temps pour elles de s’en aller. 


Adèle
regarda la main qu’il tendait vers la sortie. Juste pour le contrarier, elle avait
envie de rester. Elle pensa à ce que John aurait fait. Il aurait probablement
commandé un verre et il l’aurait siroté devant le directeur, en savourant le
plaisir de voir le visage du petit homme devenir de plus en plus rouge de
colère. Mais Adèle n’était pas John. Elle ne se laissait pas guider par sa
fierté. Le directeur ne voulait pas de sa présence dans son hôtel. Il était
effrayé. Il avait peur de perdre des clients. Un autre complexe hôtelier était
sur le point d’ouvrir à proximité, tout aussi sélect et hors de prix, et c’était
probablement ça qui le stressait. 


Il y
avait beaucoup d’argent en jeu dans ce genre d’endroit. Plus qu’elle ne
pourrait jamais l’imaginer. Et quand il y avait de l’argent, il y avait souvent
un mobile. 


Adèle
fit glisser sa main le long du bar. En sentant le contact du bois froid sous
ses doigts, elle se mit à regarder par la fenêtre, au-delà du directeur, vers
les pentes enneigées qui se trouvaient dehors. 


Elle
avait à nouveau dix ans. Elle revit son père et sa mère, assis en face d’elle
dans… la salle à manger ? Non, ce n’était pas une salle à manger. C’était
un restaurant. Dans une station de ski. Elle se souvenait avoir skié quand elle
était enfant. Dans les Alpes. Adèle fronça les sourcils. 


De beaux
souvenirs, mais brisés par des scènes de disputes, des crises de colère, des
cris.


Adèle
frissonna. Elle secoua la tête pour dissiper ses pensées et s’éloigna du bar.
Elle remercia la barmaid d’un signe de tête et ne prit même pas la peine de
dire au revoir au directeur. L’agent Marshall la suivit. Les deux agents
sortirent du bar et redescendirent l’escalier. 


« Eh
bien, c’était plutôt mouvementé, » dit Marshall à voix basse. 


« Oui, »
dit Adèle. « Le directeur a visiblement envie que l’enquête soit
interrompue. »


« Qu’est-ce
que tu en penses ? » demanda Marshall. 


Adèle
descendit encore quelques marches, afin de s’assurer qu’on ne pouvait plus
l’entendre depuis le bar. « Je me demande s’il n’y a pas autre chose
qu’ils essayent de cacher. Il y a beaucoup d’argent en jeu, ici. »


Marshall
fronça les sourcils. « Tu ne penses tout de même pas que le directeur a
quelque chose à voir avec ces morts, n’est-ce pas ? »


Adèle
haussa les épaules. « Je ne suis sûre de rien. Il y a beaucoup de suspects
ici. C’est notre boulot d’en réduire la liste. »


« Tu
as des nouvelles concernant ce couple suisse qui a disparu en
France ? »


Adèle
secoua la tête. « Je n’ai pas encore eu l’occasion de parler aux
enquêteurs. »


« Mais
tu les connais, n’est-ce pas ? Je sais que tu as travaillé avec les
Français dans le passé. »


« Je
suis en partie Française. Mais aussi Américaine et Allemande. »


Marshall
laissa échapper un petit sifflement admiratif en s’approchant de la voiture de
golf. « Trois nationalités ? C’est impressionnant. En tout cas, tu
parles très bien allemand. »


« Merci.
Et pour répondre à ta question, non, je n’ai aucune nouvelle concernant ce
couple de Suisses. J’appellerai les enquêteurs dès que possible. »


Adèle
s’assit dans la voiture de golf et Marshall prit le volant pour les ramener
vers le centre du complexe hôtelier. 


Adèle
fronça les sourcils. Elle sentait le vent froid lui fouetter le visage. Elle
regarda les montagnes et les arbres qui l’entouraient et suivit des yeux les
pistes enneigées. Les Beneveti avaient été assassinés. Elle en était sûre. Le
rapport du médecin légiste ne ferait que le confirmer. Mais il lui fallait des
pistes. Son instinct ne suffisait pas. Il fallait qu’elle sache dans quelle
direction chercher. Et si elle voulait convaincre les autres, elle allait
devoir trouver des preuves tangibles. 











CHAPITRE DIX


 


 


Adèle
s’enfonça dans le fauteuil rembourré qui se trouvait à côté de la cheminée. Le
mur était construit en pierres, tout comme la cheminée qui montait jusqu’au
plafond. Derrière elle, s’ouvraient de grandes baies vitrées, dont les rideaux
étaient ouverts sur la nuit étoilée. La faible lueur venant du ciel se mêlait à
la luminosité orangée du feu brûlant dans la cheminée.  


Adèle
pensa à Robert et à son manoir. Elle se revit assise au coin du feu, en
compagnie de son vieux mentor, à observer les flammes et à passer en revue des
dossiers. Adèle avait le bras étendu sur l’accoudoir et ses doigts frôlaient la
table en bois circulaire sur laquelle était posé son téléphone. 


Elle
attendait. 


Le
rapport du médecin légiste n’allait plus tarder, maintenant. Ce rapport devait
confirmer ses soupçons. Il ne pouvait pas en être autrement. 


Elle
avait déjà réussi à énerver le directeur de l’hôtel et agacer quelques-uns des
employés. C’était un jeu politique. La présence de l’agent Marshall en était la
preuve. Ce qu’elle avait appris ne faisait que souligner davantage l’urgence
d’obtenir des réponses. Demain, un nouveau complexe hôtelier allait être
inauguré. Des milliers de jobs, des centaines de millions de dollars. Tout un
univers plein aux as. 


Et dans
les montagnes, deux couples avaient disparu. L’un d’entre eux avait été
retrouvé…  Morts, déchiquetés en morceaux. 


Adèle
jeta un coup d’œil en direction de son téléphone mais l’écran était toujours
gris. Elle n’avait reçu aucune notification. Elle s’appuya contre le dossier de
son fauteuil, se croisa les mains sur le ventre et regarda le feu qui brûlait
dans la cheminée. 


Les
flammes avaient un côté envoûtant. Certains souvenirs étaient pareils. Ils ravivaient
les émotions du passé et nous ramenaient à une autre époque. De tels souvenirs
s’immiscèrent dans l’esprit d’Adèle. 


Une
scène en particulier lui revint à l’esprit. Son père était un homme sévère,
mais à l’époque, il souriait, chose qu’il faisait rarement aujourd’hui. Elle le
revit se prélassant dans le jacuzzi extérieur de l’hôtel dans lequel ils
séjournaient. Il y avait de la neige tout autour de lui. La chaleur venant du
jacuzzi s’élevait vers les flocons, s’en emparait et les transformait en une
goutte de plus qui se fondait dans la masse d’eau chaude. 


Adèle
revit son père faire une boule de neige et la lancer sur sa mère. Pour la
taquiner… Sa mère riposta. La boule de neige qu’elle lui lança, atteignit le
sergent sur le côté du visage. 


Elle se
rappela avoir tellement ri qu’elle était tombée du bord du jacuzzi dans l’eau
chaude. 


Son rire
avait disparu. Le sourire de ses parents aussi. Ils s’étaient tous les deux
précipités pour la sortir de l’eau et s’assurer qu’elle allait bien. 


C’était
la seule chose que ses parents avaient eu en commun jusqu’au bout. Leur fille…
Adèle. Mais ils avaient exprimé leurs sentiments envers elle de manière très
différente. Le sergent avait toujours été très froid, exigeant, demandant plus
et s’attendant à mieux. Sa plus grande peur, c’était de la voir finir dans un
boulot sans débouchés, comme lui. Il n’avait jamais progressé au-delà du grade
de sergent. Sa mère, quant à elle, avait toujours été une personne douce,
tendre et encourageante. Elle avait toujours vu ce qu’il y avait de meilleur en
Adèle, même quand ce n’était pas justifié. Elle avait conduit Adèle partout,
que ce soient à des entraînements de sport, à des activités ou chez des amis.
Elle ne s’était pas laissé faire par sa fille, mais ses punitions avaient été
plutôt douces et modérées. Et Adèle avait pu faire tout ce qu’elle voulait.  


Sa mère
était morte juste après qu’Adèle ait terminé l’université, il y a plus de dix
ans. L’assassin avait réussi à s’échapper, sans laisser aucun indice derrière
lui. À une époque, Adèle avait pensé avoir trouvé une piste, mais elle avait
fini par ne mener à rien. 


Elle repensa
à son père. Elle avait d’autres souvenirs de cette époque. Des souvenirs de
disputes. Mais quel genre de disputes ? Elle avait l’impression de se revoir,
l’oreille collée à la porte de la chambre de ses parents, lorsqu’ils se
trouvaient dans cet hôtel. Elle croyait se rappeler entendre des cris. Ça
n’avait pas de sens. Pourquoi ne parvenait-elle pas à se rappeler
exactement ? Sa main se rapprocha de son téléphone. Pendant une fraction
de seconde, ses doigts restèrent en suspens au-dessus de l’appareil, comme si
elle était tiraillée entre deux choix.  


Puis
elle fronça les sourcils et prit son téléphone en main d’un air décidé. Le
moment d’hésitation avait disparu, elle savait ce qu’elle allait faire. Elle
appuya le téléphone contre son oreille, après avoir composé le numéro de son
père. 


Son père
vivait toujours en Allemagne. À seulement deux heures de l’endroit où elle se
trouvait. Il travaillait en tant que sergent pour les forces locales de police.
Il avait été militaire pendant tout un temps, mais ce n’était plus le cas. 


Il était
doué pour mener des enquêtes. Peut-être pas autant que Robert, mais c’était un
homme futé et perspicace. Et il avait des réponses à lui donner. Des réponses
concernant ces souvenirs qui lui revenaient continuellement en tête. Elle n’était
pas sûre de la raison de son appel, mais au moment où elle entendit les
premières sonneries, elle n’eut plus aucun doute. Elle était vraiment décidée.
Elle avait besoin qu’il vienne. Elle n’était pas sûre de savoir pourquoi, mais
c’était comme une évidence.  


Après
quelques sonneries, elle entendit une voix grommeler à l’autre bout du fil,
« Allô ? »


« Papa ? »
dit Adèle. Elle avait parlé en anglais mais elle changea tout de suite à
l’allemand. « Salut, papa. C’est Adèle. »


Il y eut
un silence sur la ligne. Peut-être qu’il était parti éteindre la télé. Ou
éteindre le feu qu’il avait peut-être allumé sous une casserole de soupe. Son
père avait toujours adoré la soupe. 


« Adèle ? »
dit-il. Pour une fois, il ne l’avait pas appelée par son nom de famille, Sharp.
Il y avait une légère amélioration. 


« Papa,
je suis en Allemagne. Dans les Alpes. »


« Ah
bon ? »


« Oui.
En fait, je me demandais ce que tu faisais ce weekend ? »


Il y eut
un long silence sur la ligne. « Je n’ai rien de prévu. En tout cas, rien
d’important. Pourquoi ? »


« Est-ce
que tu… » Elle hésita un instant. Les mots avaient du mal à sortir. C’était
un sentiment désagréable. Elle n’avait pas envie d’avoir l’air de lui demander
quelque chose. C’était une preuve de faiblesse, de vulnérabilité. Le genre de
choses que son père détestait. Le genre de sentiment auquel il ne savait pas
faire face. Son père était un homme émotionnellement attardé. Un homme qui
n’avait pas accepté que les émotions fassent partie de la vie. Un homme qui
considérait les sentiments comme une preuve de faiblesse. Et qui s’était
enfermé dans son cocon de froideur et d’indifférence. C’était un trait de
caractère qu’elle avait remarqué chez plusieurs personnes de la génération de
son père. Et elle en comprenait la raison. La vie était différente à l’époque.
Mais maintenant, on aurait dit que le gouffre qui les séparait n’avait fait que
s’accentuer. Et il lui fallut tout son courage pour parvenir à articuler sa
phrase. « Je me demandais si tu aurais envie de venir. Pour m’aider sur
l’enquête, » ajouta-t-elle rapidement. Il ne fallait surtout pas qu’elle
fasse preuve de vulnérabilité. Non… elle ne pouvait pas se le permettre. Un
refus de sa part lui ferait trop mal. « Si tu pouvais venir et me donner
ton avis. Je sais que tu connais la région. On y venait skier quand j’étais
enfant. Je me demandais si tu aurais envie de venir me donner un coup de
main. »


Elle
entendit un crépitement et une profonde inspiration à l’autre bout de la ligne.
« Quand ? »


« Dès
que tu peux. Demain, si tu veux. Sinon, samedi. »


« OK,
pas de soucis. Je te vois demain. Envoie-moi juste l’adresse. »


Puis son
père raccrocha. 


Adèle se
sentit soulagée, mais également un peu agacée. Elle allait devoir se faire à la
manière avec laquelle son père prenait congé. C’était vraiment désagréable que
quelqu’un vous raccroche au nez. Mais en même temps, elle se sentait euphorique.
Son père avait accepté de venir. Et s’il y avait bien une chose à laquelle le
sergent Sharp tenait, c’étaient à ses promesses. C’était un homme qui tenait
parole. S’il avait promis de venir, alors il viendrait. 


Elle
regarda le feu dans la cheminée. Son téléphone était posé sur l’accoudoir. Le
sergent Sharp allait venir. Et bien qu’elle ait vraiment besoin d’aide pour
cette enquête, il n’y avait pas que ça. Adèle voulait aussi qu’il l’aide à se
rappeler certains souvenirs. Elle voulait des réponses. 


Pourquoi
est-ce que c’était soudain si urgent ? Pourquoi maintenant ?


Elle
n’en était pas sûre. Mais il y avait quelque chose qui la turlupinait. Quelque
chose qu’elle avait oublié. Quelque chose d’important. 


Elle
secoua la tête et essaya de penser à autre chose. Quand son père viendrait, il
lui fournirait sûrement des réponses. Son téléphone se mit soudain à vibrer
sous sa main. 


Adèle
regarda en direction de l’appareil. Est-ce que c’était son père qui la
rappelait pour s’excuser de lui avoir raccroché au nez ? Son père
détestait les excuses. Mais peut-être qu’il essayait de changer. 


Avec une
pointe d’espoir, elle retourna son téléphone, mais elle réalisa très vite que
ce n’était pas son père. C’était juste une notification. Elle avait reçu un
email. 


Le
rapport du médecin légiste était arrivé. 


Adèle
fit rapidement défiler le contenu du rapport. Elle ouvrit les différents
onglets et jeta un coup d’œil rapide aux photos, avant de passer aux résultats
de l’analyse. Elle les relut deux fois. 


Le feu
dans la cheminée commençait à s’éteindre peu à peu. Elle détourna les yeux de
son téléphone et réfléchit à ce qu’elle venait de lire. 


Elle
avait vu juste.


Ce
n’était pas une attaque d’ours.


C’était
une arme émoussée. Qui avait sûrement été tranchante à un moment, mais qui ne
l’était plus. D’après le rapport médical, il devait sûrement s’agir d’une
hache. 


Quelqu’un
dans ces montagnes avait suivi les Beneveti, les avait traqués comme des bêtes
sauvages et les avait découpés en morceaux avec une hache rouillée. Quelqu’un
avait tué les millionnaires et avait abandonné leurs corps à proximité du
complexe hôtelier. 


Adèle
éteignit son téléphone, le remit en poche et se mit à réfléchir. 


Est-ce
que le mobile pouvait être l’argent ? Est-ce que ça avait un lien avec le couple
suisse qui avait disparu en France ? Et pourquoi dans les Alpes ?
Est-ce que ça avait quelque chose à voir avec l’inauguration du nouveau
complexe hôtelier demain ? Est-ce qu’il y avait peut-être un mobile
politique ? 


Adèle
regarda le feu qui s’éteignait dans la cheminée, en se ressassant encore et
encore ces questions en tête. 











CHAPITRE ONZE


 


 


« Je
sens qu’on se rapproche, » dit Robert. Il hocha la tête et frappa ses
mains l’une contre l’autre pour se réchauffer. 


John,
qui commençait vraiment à en avoir marre de l’attitude guillerette de
son coéquipier, se mit à grogner. « Se rapprocher ? » Il
empoigna le manche de sa pelle d’un air fâché. « Tu pourrais d’ailleurs
m’expliquer pourquoi c’est moi qui dois creuser ? »


Robert
appuya gracieusement ses mains l’une contre l’autre et hocha la tête en
regardant John, comme s’il trouvait aussi que c’était une très bonne question.
Leur hôtel se trouvait non loin de là et le soleil du matin commençait
seulement à darder ses premiers rayons. Ils étaient occupés à explorer les
pistes les plus proches et retournaient la neige fraîchement tombée, à la
recherche du couple disparu. Robert se mit à nouveau à tousser – mais il essaya
de le dissimuler. John fronça les sourcils. 


« Je
comprends ta frustration, » dit Robert. Son visage était de plus en plus
pâle. Le climat glacial n’avait pas l’air de lui convenir. « Mais tu es
tellement grand et fort. Et moi, je suis tellement vieux et fragile. »


« Ne
commence pas avec tes conneries, » dit John, en grognant à nouveau. Il se
remit à creuser avec énergie, en jetant la neige par-dessus son épaule. Sur
l’insistance du gouvernement, l’équipe locale de sauvetage leur avait fourni
trois autres équipes de recherche. La zone avait été quadrillée et chacune des
équipes creusait dans l’espace qui lui avait été attribué, afin de couvrir la
plus grande distance possible. Il y avait des espaces entre chaque carré mais
ils n’étaient pas assez grands pour qu’un corps puisse y être dissimulé. 


« Je
trouve, » dit Robert, « que tu fais vraiment du bon boulot. »


John
grogna à nouveau, en essayant de maîtriser le sentiment de frustration qui
l’envahissait. Il sentit son téléphone vibrer à nouveau dans sa poche, mais il
n’avait aucune envie d’enlever ses gants pour décrocher. De toute façon, ça
devait sûrement être l’agent Sharp. Le médecin légiste l’avait confirmé hier
soir : le couple italien avait été assassiné. Et ils avaient déjà reçu un
email à ce sujet. 


John
sentit ses doigts s’engourdir, en dépit des gants qu’il avait achetés au magasin
de souvenirs. Et les deux sweats qu’il portait s’avéraient finalement ne pas
être suffisants pour ce climat glacial. Mais il refusait de l’avouer. Il ne
voulait pas donner à Robert cette satisfaction. 


Le petit
homme aux cheveux lissés avait l’air d’un vrai coq en pâte, emmitouflé dans son
grand manteau. John trouvait qu’il ressemblait à une pomme de terre farcie. Il
n’arrêtait jamais de sourire et c’était aussi quelque chose qui commençait
vraiment à énerver John, surtout depuis qu’il avait commencé à devoir creuser.
Mais sa toux et sa pâleur ne lui disaient rien de bon. John se demanda si Adèle
savait que la santé de son ancien mentor se détériorait.  


John fit
voler une autre pelletée de neige par-dessus son épaule.  


« Attends,
regarde, » dit Robert. 


John
s’arrêta net. Il regarda le bout de sa pelle, à l’endroit où il était occupé à
creuser, mais il ne vit rien. Juste de la neige et de la glace. 


Il
regarda Robert et vit que son coéquipier montrait les arbres au loin. 


« Quoi ? »
dit John. 


« Un
chocard à bec jaune. Tu as vu les plumes de sa crête et la couleur de son
bec ? Il est vraiment magnifique. Ils sont rares dans cette région. Ils
s’accouplent pour la vie, est-ce que tu le savais ? »


John
regarda son coéquipier d’un air incrédule et, pendant une fraction de seconde,
il eut l’impression de voir ses yeux scintiller. Est-ce qu’il avait perdu la
tête ?


John fut
d’abord contrarié, mais le côté cocasse de la situation prit très vite le
dessus sur sa mauvaise humeur et un léger sourire se dessina sur ses lèvres.
Les yeux brillants de Robert continuèrent à observer les arbres, sans regarder
une seule fois John. 


Mais ce
bref moment d’amusement disparut très vite quand John sentit à nouveau le froid
glacial traverser ses vêtements et des ampoules se former sur ses doigts. Il se
prépara psychologiquement à l’idée de devoir passer toute la journée dehors, à
chercher deux aiguilles dans une botte de foin glacée. Les montagnes étaient
couvertes de neige et ils n’avaient aucune idée de l’endroit où pourraient se
trouver les Suisses. Ils allaient devoir faire leurs recherches à l’aveuglette,
en continuant à creuser. 


Et
c’était ce que John faisait, une pelletée de neige après l’autre.  


 


***


 


Ça
faisait trois heures qu’ils creusaient et Robert se demanda s’il ne devrait pas
dire quelque chose. Il était arrivé à la conclusion qu’il y avait très peu de chances
qu’ils retrouvent les corps. Le couple suisse avait disparu depuis presque une
semaine. Si des animaux n’avaient pas encore trouvé les corps, alors la neige
les avait sûrement recouverts. Robert continua de regarder en direction des
arbres. Les oiseaux étaient magnifiques, c’est vrai, mais son attention était
attirée par les structures qui se trouvaient plus loin, dans les montagnes
juste après l’hôtel. 


Il fronça
les sourcils. 


Il
entendit John grommeler à chaque pelletée de neige qu’il dégageait sans rien
trouver. 


Robert
se dit qu’il aurait pu partager sa théorie avec son coéquipier, mais il avait
fini par décider que ça lui ferait du bien de se défouler et d’expulser un peu
de son agressivité latente. Rien de tel qu’une tâche laborieuse pour calmer un
ours enragé. Robert hocha la tête et dut faire un effort pour dissimuler son
amusement. Il passa à côté de John et dit, avec un léger signe de la main,
« Je reviens tout de suite. »


« Où
est-ce que tu vas ? Te promener pendant que je creuse, c’est
ça ? »


Robert
fit semblant de ne pas avoir entendu et se dirigea vers la responsable de
l’équipe de sauvetage. C’était une femme du coin qui connaissait la montagne
mieux que quiconque. Elle avait grandi dans les Alpes, où elle avait skié,
randonné et vécu avec sa famille dans des refuges. 


Il
s’approcha d’elle et la salua d’un geste poli de la tête. 


Elle
était également occupée à creuser dans la neige avec un membre de son équipe.
Elle se retourna et lui dit, « Est-ce que je peux vous aider ? »
Elle avait parlé en haletant et son visage était trempé de sueur. Mais le ton
de sa voix était jovial, ce que Robert apprécia beaucoup. 


« Excusez-moi
de vous déranger, » dit-il, « vous faites vraiment du bon boulot. Mais
j’avais juste une question à vous poser. C’est quoi, ça ? »


Il
montra les structures qu’il avait repérées au loin. 


Elle
plissa les yeux. Elle avait des cheveux blonds, comme Adèle. Robert sourit
affectueusement en pensant à sa jeune protégée. Adèle Sharp était l’un des
agents les plus brillants que la DGSI ait connu. Mais ils étaient bien trop
bornés pour s’en rendre compte. 


Il jeta
un bref coup d’œil en direction de John, avant de retourner son attention vers
la chef d’équipe. 


Elle
essuya la sueur de son front, repoussa le bord de sa capuche et elle dit, d’une
voix toujours haletante : « Ce sont de vieux chalets. Ils
faisaient partie de l’ancien hôtel. Avant que le nouveau complexe achète le
terrain. »


Robert
fronça les sourcils. « Ah bon ? Il y avait un autre hôtel
ici ? »


« Oui.
Une affaire familiale. Ce n’était pas aussi cher, ni aussi luxueux. Mais les
chalets ont été abandonnés. La plupart sont en ruines. » Elle haussa les
épaules. « Il y a parfois des squatteurs ou des ados qui vont y traîner.
Mais pour la plupart, ils sont condamnés. »


Robert
baissa légèrement la tête. « Merci. Vous avez été d’une grande
aide. »


Il se
retourna et s’éloigna, en faisant crisser la neige sous ses pas. Il s’approcha
de John et le regarda creuser pendant quelques minutes, impressionné par sa
musculature. Malgré ses protestations et ses grommellements, l’agent Renée
déplaçait une plus grande quantité de neige que les deux autres équipes
réunies. 


« Excuse-moi, »
dit finalement Robert, en faisant un petit geste de la main pour interrompre
son coéquipier. 


L’agent
Renée grogna et enfonça sa pelle dans la neige, avant de le
regarder. « Quoi ? »


Renée
n’avait jamais été du genre à faire des politesses.  


« Je
pense qu’on cherche au mauvais endroit, » dit Robert. 


John se
racla la gorge, d’un air visiblement agacé. « Qu’est-ce que tu veux dire
par là ? »


Robert
sourit à nouveau. « Tu sais les oiseaux que je t’ai montrés ? »


« On
ne va pas reparler de ces fichus oiseaux, quand même ? »


« Attends,
laisse-moi t’expliquer… Les oiseaux, ils ont tendance à suivre les touristes.
Ils espèrent trouver des restes de nourriture. »


« Où
est-ce que tu veux en venir ? »


« Les
enquêteurs et l’équipe de sauvetage, ils ont voulu qu’on procède aux recherches
le long de cette piste de ski. Pourquoi ? »


John le
regarda d’un air hébété. Pour la première fois, ce fut au tour de Robert de se
sentir agacé. Adèle lui manquait. Elle ne mettait jamais autant de temps pour
comprendre où il voulait en venir. 


« Pourquoi
est-ce qu’on cherche à cet endroit-ci en particulier ? » dit-il plus
lentement, pour laisser une chance à John de saisir son cheminement de pensée. 


L’imposant
agent se mit à grogner. « À proximité de la piste de ski. C’est l’endroit
le plus probable où retrouver le couple disparu. »


« Oui…
s’ils ont été attaqués par un ours. Mais… » dit-il d’une voix patiente, en
laissant le silence s’installer entre eux. Il voulait que John en arrive
lui-même à la conclusion, pour qu’il puisse en retirer une certaine satisfaction.
Mais John continuait à le fixer des yeux, avec un regard vide. Pourtant, il
n’était pas idiot. Robert le savait. John n’était pas un imbécile, mais il se
débrouillait vraiment bien pour faire croire le contraire. 


Sur un
ton agacé, Robert dit, « S’ils n’ont pas été tués par un ours, mais qu’ils
ont été assassinés, comme les victimes dans l’affaire d’Adèle… tu as bien reçu l’email,
n’est-ce pas ? »


John
hocha la tête. Il lâcha le manche de la pelle, qui culbuta de l’autre côté du
tas de neige. « J’ai l’impression que tu vas me dire quelque chose que je
n’ai pas envie d’entendre, » dit-il, d’une voix impassible. 


Robert
lissa sa moustache. « Un meurtrier les aurait attirés quelque part de plus
tranquille. Du coup, je ne pense pas qu’on les retrouvera près d’une
piste. »


« Laisse-moi
deviner… tu as une idée de l’endroit où ils pourraient se trouver. »


« Je
pense qu’il faut qu’on aille jeter un coup d’œil à ces chalets. »


John se
retourna pour regarder dans la direction indiquée par Robert. Les deux hommes
regardèrent au-delà des arbres, en direction des structures en bois qui se
trouvaient à l’orée d’une forêt nichée au creux de la montagne. 


« C’est
quoi, ça ? » demanda John, d’une voix calme. 


« Des
chalets abandonnés, » dit Robert. « D’anciennes structures qui
appartenaient à l’hôtel précédent. »


« Ça
fait combien de temps que tu penses qu’on cherche au mauvais
endroit ? »


« Ça
vient juste de me venir à l’esprit, » dit Robert, en mentant. 


John
plissa les yeux d’un air méfiant. Il ne prit pas la peine de se pencher pour
ramasser la pelle et se dirigea d’un pas décidé vers l’endroit où ils avaient
garé leur voiture. Il grommela sur tout le chemin. Robert l’entendit vaguement
pester à voix basse, en parlant de vieux singes et de vieux croûtons.



Mais pour
dire vrai, Robert ne put en discerner la moitié, vu que son ouïe avait
fortement baissé au cours des dix dernières années.


Robert
se pencha pour ramasser la pelle. Il la secoua pour enlever la neige, puis se
dirigea vers l’équipe la plus proche. Il leur tendit la pelle d’un air désolé
et, une fois qu’on lui eut pris l’outil des mains, Robert se retourna et suivit
John vers l’endroit où ils s’étaient garés. 











CHAPITRE DOUZE


 


 


L’air
renfrogné de John ne fit que s’accentuer au fur et à mesure qu’ils s’approchaient
des vieilles dépendances abandonnées. « À l’extérieur, » dit John.
« Ils n’ont pas arrêté de nous dire de chercher à l’extérieur. Mais
peut-être qu’ils sont à l’intérieur, en fait ? Personne n’y
avait songé, apparemment, » murmura-t-il. Il jeta un long regard de côté à
son coéquipier. « Comment as-tu pensé à ça, toi ? Ce n’est quand même
pas toi qui les as tués, hein ? » 


Ils se
garèrent au bord du chemin et John coupa le moteur. Il regarda la main de
Robert que ce dernier venait de poser sur son genou, en lui donnant une petite
tape affectueuse. « Ça s’appelle mener une enquête, mon cher. »
Robert ne fut pas mesquin au point d’ajouter, Tu devrais essayer, mais
c’était ce que le ton de sa voix voulait dire. 


Robert
ouvrit la portière et sortit du véhicule. Une seconde plus tard, John
l’entendit lâcher un cri étouffé. 


Il se pencha
par-dessus le siège pour voir ce qui se passait et il vit Robert, enfoncé dans
la neige jusqu’à la taille, raide comme un glaçon. Il regardait John avec des
yeux écarquillés. « Renée, » dit-il, « Renée, arrête de me
regarder comme ça. Je ne peux plus bouger. » Il remua les bras et fit
voler de la neige autour de lui, mais il restait coincé. 


« C’est
une bonne déduction, » dit John, en hochant la tête d’un air sérieux.
« C’est ce qui s’appelle mener une enquête. »


Robert
regarda son coéquipier d’un air agacé. « Je crois que tu vas devoir
m’aider. »


John le
regarda. « Tu veux que je te porte ? »


Robert commençait
à perdre patience. « Personne n’est venu ici depuis un petit temps. Il va
falloir que tu m’aides. »


Alors
que Robert était du genre à éviter les mesquineries, John était tout le
contraire. « C’est quoi, le mot magique ? »


Sans
sourciller, Robert dit, « S’il te plaît, est-ce que tu pourrais me faire
le plaisir de venir m’aider ? »


John eut
un petit rire, avant d’ouvrir la portière. Il entendit le métal frotter contre
la neige et la repousser au loin. Il sortit de voiture et se retrouva tout de
suite enfoncé dans la neige jusqu’aux cuisses. 


Il
sentit le froid lui traverser le pantalon et il résista à l’envie de trembler.
Il fit de grandes enjambées pour atteindre l’endroit où Robert se trouvait, de
l’autre côté de la voiture. Il prit son coéquipier sous les aisselles et le
souleva comme un enfant. 


« John, »
dit Robert, « si tu t’avises de raconter ça à qui que ce soit, je te tue
pendant ton sommeil. J’utiliserai du poison, ce sera indécelable. Tu as
compris ? »


John
resta figé sur place pendant une fraction de seconde. Il portait toujours
Robert dans ses bras et il sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il regarda
son coéquipier, dont le visage se trouvait maintenant au-dessus du sien.
C’était la première fois que le vieil homme ne souriait pas. Son regard était
froid et noir. Ses yeux étaient rivés sur le visage de John. « Il vaut
mieux ne pas me tester, Renée. »


John
avala sa salive et réajusta sa prise. Il fit un geste pour dire qu’il avait
compris et que ce serait motus et bouche cousue. Puis, tout en continuant à
porter Robert, il se dirigea vers les marches qui se trouvaient au bout du chemin
et qui menaient à la première rangée de chalets. 


Il posa
Robert sur la marche la plus basse. Les arbres avaient protégé l’escalier des
chutes de neige. La neige tombée sur les branches avait été dispersée par le
vent, avant qu’elle puisse s’accumuler sur les marches. 


John
montra tout de suite quelque chose au sol. « Des empreintes de pas, »
dit-il.


Robert
réajusta son costume et regarda l’endroit indiqué par son coéquipier. Il hocha
la tête. « Bien vu, » dit-il.  


John se
sentit tout fier, mais il ne savait pas pourquoi. Ce n’était pas comme si
l’opinion de Robert lui importait… Les empreintes de pas disparaissaient un peu
plus loin, effacées par le vent. Mais les traces dans la neige indiquaient
clairement que quelqu’un était passé par là.  


« Tu
penses que l’assassin les a attirés ici ? » dit John, à voix basse. 


« Ce
que je pense, » dit Robert dans un murmure, « c’est que s’il y a un
assassin dans ces montagnes, un chalet abandonné est l’endroit idéal pour se
planquer. »


John
sentit un autre frisson lui parcourir l’échine et il tendit la main vers l’arme
qu’il portait à la hanche. Ensemble, les deux hommes gravirent lentement les
marches grinçantes en direction des cabanes en bois, en faisant de leur mieux
pour faire le moins de bruit possible. 


 


***


 


Ils
avaient jeté un coup d’œil dans trois chalets. Il en restait un quatrième à
vérifier. Dans les trois chalets, ils avaient trouvé la porte fermée à clé et
des fenêtres brisées, sûrement par des animaux sauvages ou des vagabonds.
Robert et John avaient jeté un coup d’œil à l’intérieur en utilisant leur
torche et ils n’y avaient rien remarqué de particulier. Dans l’un des chalets, ils
avaient vu un tas de déjections de ratons laveurs au sol, au milieu de la
pièce. Mais à part ça, toutes les cabanes étaient vides. 


Mais
Robert était sûr de son instinct. 


Ils
s’approchèrent de la dernière cabane en bois. 


« Attends, »
dit soudain John. « Regarde. »


Robert
suivit son regard et vit que la porte était entrouverte. 


Un léger
frisson le parcourut et il se sentit mal à l’aise. Robert savait que son
coéquipier mourait de froid depuis des heures, mais que sa fierté l’avait
empêché de retourner à l’hôtel pour aller chercher une veste. C’était stupide
de sa part, mais ce n’était pas à Robert d’essayer de l’en convaincre. Mais Robert
n’avait pas non plus pensé à tout… et il regrettait maintenant de ne pas avoir
pensé à prendre une arme. Robert se mit légèrement en retrait, pour laisser
John prendre les devants. Pour la première fois, Robert fut content que l’agent
Renée soit avec lui. John s’était déjà mis en position de tir, l’arme au poing.
Il s’approcha de la porte du chalet d’un pas rapide, mais tout en restant sur
ses gardes. 


Impressionné,
Robert regarda son coéquipier s’approcher furtivement de la cabane en bois.
John bougeait silencieusement. Il y a à peine une seconde, on aurait dit un
géant à moitié pataud et maintenant, il ressemblait à un serpent qui se
faufilait discrètement à travers les herbes. Robert le suivit, en faisant tout
son possible pour rester silencieux et ne pas donner l’alerte.  


John
atteignit la porte et jeta un coup d’œil derrière lui, l’arme au poing,
l’épaule appuyée contre le chambranle de la porte. 


Robert
lui fit signe de faire attention. 


John acquiesça
d’un mouvement de tête, avant de lui faire signe de se mettre sur le côté.
Robert fronça les sourcils. John leva les yeux au ciel et refit le même geste.
Il fallut encore quelques secondes à Robert pour comprendre ce que son coéquipier
voulait et il finit par s’écarter de la porte pour ne pas se trouver dans la
ligne de mire. 


John
retourna toute son attention vers la cabane en bois. 


C’était
le quatrième chalet, le dernier… Sur un terrain qui avait été acheté par le
nouveau complexe hôtelier. Tout le reste avait été détruit ou reconstruit.
Excepté ces quatre chalets. C’était la planque idéale. 


John bougea
rapidement, avec souplesse et dextérité. Il avait visiblement l’habitude des
interventions musclées. Il ouvrit la porte d’un coup de pied et reprit tout de
suite sa position de tir. Il s’avança sur le seuil de la porte et pointa son
arme vers l’obscurité de la cabane. 


Il resta
un instant accroupi, puis se figea sur place en voyant ce qu’il y avait à
l’intérieur du chalet. 


« Tu
vois quelque chose ? » demanda Robert. 


Les
cabanes n’étaient pas très grandes. Elles n’avaient même pas de salle de bains.
« Tu ferais mieux de venir voir toi-même, » dit John, en continuant
de regarder à l’intérieur et en rengainant lentement son arme. 


Robert
grimpa les dernières marches d’un pas hésitant et s’approcha du seuil de la
porte. À l’intérieur du chalet, il faisait sombre. Il lui fallut un moment pour
que ses yeux s’habituent à l’obscurité mais très vite, il discerna des formes.


C’étaient
des corps. Il y en avait deux, même si ce n’était pas forcément facile à voir
au premier coup d’œil. Ils avaient été découpés en morceaux et il y avait des
bouts éparpillés un peu partout. Des corps ensanglantés et congelés. L’une des
têtes avait roulé dans la cheminée. Une main gisait dans une flaque de sang
gelé, juste après le seuil. L’un des doigts était enroulé autour des lacets
d’une chaussure déchirée. 


« Je
pense qu’on a retrouvé les personnes qu’on cherchait, » murmura John. 


Robert
avala sa salive, en luttant contre une envie soudaine de vomir. Il se concentra
sur sa respiration et vit son haleine s’élever vers le plafond dans un nuage de
fumée. Il voulait regarder ailleurs, mais il n’arrivait pas à détourner les
yeux de la scène de carnage qui se trouvait devant lui. 











CHAPITRE TREIZE


 


 


Adèle
regarda le sergent traverser la route depuis le taxi. Son père était devenu un
peu bedonnant ces derniers temps et il se dandinait légèrement en marchant. Il
avait des bras et des épaules larges et musclés. Il devait encore sûrement
passer beaucoup de temps en salle de muscu, malgré son âge. Il avait une longue
moustache dont il était très fier et qui le faisait vaguement ressembler à un
morse. En revanche, il ne lui restait plus beaucoup de cheveux sur la tête. Il
commençait à être chauve et c’était quelque chose qu’il avait du mal à
accepter. Il portait d’ailleurs une casquette de baseball pour dissimuler sa
calvitie, sous la capuche de son manteau. 


Il
portait un sweat brun et il avait un sac à l’épaule. Elle lui avait envoyé un
message pour lui dire de ne rien porter sur lui qui puisse attirer l’attention.
Elle savait que son père aimait porter son uniforme de sergent en public. Il en
était fier. Mais aujourd’hui, il devait passer incognito. 


Elle
l’attendait, assise à une table au bar du Repos sur la falaise, avant
l’heure d’ouverture. 


Elle
regarda la serveuse d’hier soir, qui était occupée à nettoyer le bar et à
préparer la salle avant l’arrivée des premiers clients. 


Elle
avait dû faire preuve de persuasion, mais Adèle était confiante que l’identité
de son père pourrait rester secrète et que les forces locales de police ne
seraient pas au courant. Même l’agent Marshall ne savait rien. Adèle lui avait
dit qu’elle sortait faire un jogging. 


« Tu
es sûre qu’il aura un endroit où rester ? » demanda-t-elle, en
continuant de regarder son père à travers la vitre. 


La femme
derrière le bar continua de nettoyer, tout en hochant la tête. Elle ne leva pas
les yeux, mais dit, « Si vous dites qu’il s’agit d’un meurtre, alors je suis
disposée à vous aider. Tant que vous honorez votre part du marché. »


Adèle
tapota des doigts la surface lisse et laquée de la table, en admirant les
jolies pierres polies incrustées dans la résine. « Je veillerai au
grain, » dit-elle. « Et je m’assurerai que ça n’arrive aux oreilles
de personne. »


« Y
compris Joseph, n’est-ce pas ? » dit la barmaid. Cette fois-ci, elle arrêta
de ranger les verres qu’elle préparait pour la journée et leva les yeux vers
Adèle. 


Adèle
prit une profonde inspiration. « Comme je vous l’ai dit, il a juste
besoin d’un endroit où rester quelques jours. Il faut qu’il passe pour un
touriste. »


« Mais
qui est-ce exactement ? » demanda la femme. 


Adèle
sourit et secoua la tête. Ça aurait coûté trop cher de réserver une chambre
pour son père. Elle n’avait pas non plus envie de mettre les autorités
allemandes au courant de son arrivée. Il était l’atout qu’elle gardait dans sa
manche. Elle regarda son père gravir les marches et s’approcher du bar qui
surplombait la vallée environnante. Elle le vit s’arrêter un instant pour
admirer la forêt et les montagnes. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres. Un
moment béni des dieux. C’était comme ça qu’il appelait tout instant passé
dans la nature.  


Voir son
père heureux la rendit heureuse. Et ce n’était pas quelque chose qui arrivait
souvent. 


Adèle
regarda à nouveau la barmaid. « Écoute, » dit-elle, « je mènerai
mon enquête le plus discrètement possible. Mais je suis bien consciente d’avoir
une dette envers toi. Tant que tu honoreras ta part du marché, je ferai de même. »


Adèle ne
savait pas pourquoi, mais elle lui faisait confiance. La barmaid lui avait dit
qu’elle s’appelait Heather. Elle avait de jolies fossettes quand elle souriait
et une façon cynique de voir la vie qu’Adèle comprenait très bien. Son père
allait loger dans une chambre au-dessus du bar, en faisant semblant d’être un
touriste parmi tant d’autres, et en se mêlant aux clients pour essayer de
glaner des informations. 


Heather
continua de ranger les verres, puis elle se mit à nettoyer l’évier qui était encore
sale de la veille. 


« C’est
un détective, c’est tout, » dit Adèle. « Un spécialiste. Ne te
tracasse pas, fais juste attention que personne ne soit au courant de sa
présence. Si quelqu’un l’apprenait, dis-lui que c’est un lointain parent, un
touriste. Comme n’importe qui d’autre. »


« Et
pourtant, j’ai l’impression que c’est exactement ce qu’il n’est pas, » dit
Heather. Elle haussa les épaules. Elle avait encore ses deux piercings à
l’oreille et celui dans le nez. Quand elle commencerait son shift, elle allait
devoir les enlever et dissimuler les trous par du maquillage. Ils étaient très
stricts là-dessus. Les règles de l’hôtel devaient être suivies à la lettre ou
c’était la porte. Adèle avait senti un certain mécontentement pointer hier soir
dans les réponses de Heather. Adèle n’aimait pas manipuler les gens, mais
Heather, avec son cynisme, n’était pas non plus le genre à pouvoir être
manipulée. Mais plutôt le genre de personne à qui elle pouvait se fier. Dans un
pays comme celui-ci, en plein milieu des Alpes, avec des politiciens et des
gens pleins aux as impliqués, il y avait peu de gens sur lesquels Adèle pouvait
compter. Même avec Heather, elle prenait des risques. Mais Adèle avait un
meurtre à élucider et elle n’avait pas beaucoup d’options devant elle. 


Elle
entendit tinter la petite cloche au-dessus de la porte, au moment où son père
entra dans le bar. Il grogna et fit un signe de tête en direction de sa fille.
« Adèle, » dit-il. 


« Sergent, »
répondit-elle. 


Son père
se lissa la moustache. 


« Tu
vas loger à l’étage, » dit Adèle. « Tu veux commencer par
t’installer ? »


Son père
grogna à nouveau et hocha la tête. Mais rien de plus. Ils ne s’étaient pas vus
depuis des semaines et c’était tout ce qu’il parvenait à lui dire. Mais bon…
son père n’avait jamais été un homme affectueux. Il était là. Il était venu.
C’était déjà un début et c’était déjà pas mal. 


Son père
prit son sac en main et s’approcha de la barmaid. Il attendit patiemment, sans
rien dire. La femme observa cet homme aux allures de morse, puis, approuvant
apparemment la manière qu’il avait de se présenter sans prononcer un mot, elle
grogna et fit un signe de tête en direction de l’escalier qui se trouvait à
l’arrière.


« Première
porte, » dit-elle. 


Adèle
trouva que c’était un échange vraiment bizarre. Ça s’était résumé à quelques
mots et à des gestes silencieux. Peut-être qu’Heather était la fille que son
père n’avait jamais eue. Le même genre de cynisme, de méfiance et d’attitude
envers les gens. 


Elle
commença à se demander si c’était vraiment une bonne idée de l’avoir fait
venir. Son père allait prendre quelques minutes pour s’installer. C’était un
homme maniaque et ordonné. Elle savait qu’il avait besoin que tout soit à sa
place, peu importe le temps qu’il restait dans un endroit. 


Alors il
allait déballer ses affaires et tout ranger, avant de revenir.


Elle
savait qu’elle avait quelques minutes devant elle et elle se mit à regarder par
la fenêtre et à admirer la vallée en-dessous d’elle. Puis ses yeux se perdirent
au loin, vers les montagnes aux cimes enneigées et les éperons rocheux. Du coin
de l’œil, elle vit Heather disparaître dans la réserve, probablement pour
enfiler son uniforme et enlever ses piercings. 


Son père
revint un peu plus tard. Il s’assit à sa table et posa les mains sur ses genoux,
en laissant échapper un profond soupir.  


Il
portait toujours le même sweat qu’avant, mais il avait enfilé une veste
par-dessus. 


« Eh
bien ? » dit-il. 


« Merci
d’être venu. »


« De
rien. Enfin… tu avais besoin de mon aide. »


Adèle
essaya de ne pas froncer les sourcils. Elle ne pensait pas avoir dit qu’elle
avait besoin de lui. Mais en même temps, peut-être que c’était le cas.
Son père était un homme perspicace. Et il connaissait également leur
passé. Il se rappelait ces souvenirs qu’elle avait apparemment effacés de sa
mémoire. Elle repensa à la colline couverte de neige et elle revit sa famille,
heureuse, riant au coin du feu, en buvant du chocolat chaud. Elle repensa aux
disputes de ce soir-là. À la colère. Qu’est-ce qui avait déclenché cette dispute ?
Est-ce que c’était la raison de leur divorce ? Elle ne s’en rappelait
plus. Pourquoi est-ce qu’elle ne parvenait pas à s’en souvenir ?


Elle
regarda son père. Toutes ces questions lui brûlaient les lèvres. Mais elle préféra
se taire. Il valait mieux ne rien lui demander pour l’instant. Il se
refermerait comme une huître. C’était un homme qui parlait peu. Et il parlait
encore moins quand il se sentait sous pression. 


« Il
y a eu un meurtre, » dit-elle, « Un couple italien, monsieur et
madame Beneveti. Des magnats du pétrole. Très riches. Mais aussi des gens très
arrogants, d’après plusieurs employés de l’hôtel. Personne ne les appréciait
vraiment. Bien qu’ils soient généreux en pourboires. » 


Son père
l’écouta lui donner les détails de l’enquête. Beaucoup de ces informations
étaient confidentielles et en parler à des personnes non autorisées aurait pu
lui attirer de gros problèmes. Mais avec Interpol, elle avait un peu plus de
marge de manœuvre. Dans ce genre de situation, elle trouvait qu’il valait mieux
demander pardon, plutôt qu’attendre une autorisation. Et là, elle avait besoin
que son père puisse l’aider. 


« Tu
as interrogé des employés ? » demanda son père, une fois qu’elle eut
terminé de parler. 


« Oui,
quelques-uns. Mais ça n’a pas plu au directeur. »


« Tu
penses que le directeur pourrait être impliqué ? »


Adèle
haussa les épaules. « Il avait l’air en colère. Mais je pense qu’il se
préoccupe surtout pour son hôtel et son chiffre d’affaire. Un autre complexe
hôtelier est sur le point d’ouvrir à proximité. Un endroit très sélect. Des
milliers de jobs. Tu vois le genre… »


Son père
hocha la tête. « J’ai lu ça dans le journal. Je ne suis pas sûr qu’on ait
vraiment besoin d’un autre hôtel. Mais c’est comme ça. J’imagine que c’est bon
pour l’économie du pays et pour le tourisme. »


Il
voyait toujours le côté pratique des choses. Il avait toujours été comme ça. 


« À
ton avis, » dit-elle, « quelle devrait être la prochaine
étape ? »


Son père
l’observa et resta un moment silencieux. Derrière elle, Adèle entendit Heather
bouger dans la réserve. Son père se remit à parler, mais à voix basse cette
fois-ci, en tapotant du doigt la surface lisse de la table. « Pourquoi
est-ce que tu as besoin de moi ? » dit-il. « Tu n’as pas de
coéquipiers ? »


Adèle
hocha la tête. « Si, une Allemande du BKA. Mais je ne suis pas sûre de
pouvoir lui faire confiance. »


Son père
fronça les sourcils.


« Oui,
effectivement, je comprends. Ses ordres ont sûrement des motivations plus
politiques qu’autre chose. Je ne suis pas sûr que leur priorité soit de
retrouver l’assassin. »


Le
sergent entoura du doigt une pierre verte particulièrement jolie, qui était
encastrée sous le verre. « Tu penses qu’ils ont tort ? »
demanda-t-il. Il avait parlé sur un ton détaché, comme s’il parlait du temps
qu’il faisait. Adèle savait que c’était le ton qu’il utilisait quand il avait
peur que ses mots puissent vexer. 


C’était
une amélioration. Auparavant, ce n’était pas le genre de choses qui le
préoccupait. 


« Je
pense, » commença à dire Adèle d’une voix prudente, « que l’argent et
l’économie sont des choses très importantes. Les gens doivent pouvoir
travailler et s’assurer des moyens de subsistance, c’est vrai. Mais je ne suis
pas d’accord que ce soit au détriment de la justice. Un couple a été assassiné.
Un autre couple a disparu en France. Il se pourrait que les ramifications
soient plus importantes qu’on pense. » 


Son père
plissa les yeux. Il lissa sa moustache de morse et se mit à nouveau à
l’observer attentivement. Il y avait quelque chose d’indéfinissable dans son
regard. Pendant une fraction de seconde, elle revit l’expression paniquée qu’il
avait eue quand elle était tombée dans ce jacuzzi, il y a des années. Voir de
l’inquiétude sur le visage du sergent, c’était quelque chose d’inhabituel. 


« De
toute façon, » dit Adèle, « mes ordres sont de retrouver l’assassin.
Je ne travaille pas pour le BKA et je n’ai rien à voir avec les Italiens. Ils
peuvent faire leur propre enquête de leur côté, ce n’est pas mon problème. Et
c’est pour ça que je t’ai appelé, pour que tu te fondes dans la masse et que tu
essaies de glaner des informations. »


« Je
peux faire semblant d’être un touriste. » Il regarda par la fenêtre et admira
le paysage. « Je pourrais facilement m’y habituer… combien coûte une nuit
dans cet hôtel ? »


Quand Adèle
le lui dit, son père faillit s’étouffer. Il n’était pas du genre à jurer, et il
réprimandait toute personne qui le faisait, mais il ne put s’empêcher de
grommeler et de pester sur la frivolité de certains privilégiés. Adèle n’était
pas tout à fait de son avis. C’était peut-être uniquement parce que son père
trouvait ça inadmissible, mais elle préférait voir le côté positif. Les gens
avaient besoin d’un endroit pour se détendre. Un lieu qui leur offrirait des
expériences qu’ils ne pouvaient vivre nulle part ailleurs. Ce genre de
business, ça avait du sens. 


Elle
sentit son téléphone vibrer et elle le sortit rapidement de sa poche. Elle jeta
un coup d’œil à l’écran et vit que c’était Robert. 


Elle
leva un doigt pour interrompre son père en plein milieu de ses jérémiades et
elle décrocha. « Allô ? »


« Adèle ? »
C’était la voix de John. 


Elle
fronça les sourcils. « John ? Est-ce que Robert va bien ? »


« Je
suis là, » dit la voix de son ancien mentor. « Je vais bien. John
n’avait pas ton numéro. »


Adèle
baissa les yeux vers la table, en essayant de dissimuler sa frustration.
« Ça ne prend pas beaucoup de temps de sauvegarder un numéro, »
dit-elle. 


Il y eut
un silence gêné sur la ligne, puis John dit, « Je n’ai que deux numéros
sur mon téléphone. Mais oublions ça… On a retrouvé le couple suisse. »


La
frustration d’Adèle disparut d’un coup et elle leva les yeux vers son père.
Puis elle jeta un coup d’œil en direction de la réserve, où se trouvait encore
la barmaid. Elle se mit à parler à voix basse, « Ils sont vivants ? »


« Définitivement
pas, » dit Robert, d’une voix grave. « Ils ont été charcutés. On
dirait le même genre de carnage que les Italiens. »


« Est-ce
que vous avez reçu le dossier que je vous ai envoyé ? » demanda
Adèle. 


« Le
rapport du médecin légiste qui conclut qu’il s’agit d’un meurtre ?
Oui. »


« Mon
père est là, à côté de moi. Je l’ai invité à venir m’aider sur l’enquête.
Est-ce qu’on peut parler en anglais, pour qu’il puisse participer à la
conversation ? »


Il y eut
un long silence gêné sur la ligne. Puis Robert dit, en un anglais pincé,
« Enchanté de vous rencontrer, monsieur Sharp. »


Le
sergent se contenta de grogner. 


John dit
en français, « Je ne savais pas que c’était dans tes habitudes de faire
appel à des civils pour mener une enquête. »


« Ce
n’est pas un civil, » répondit Adèle en anglais, sur un ton agacé.
« Où avez-vous retrouvé le couple suisse ? »


« Sur
le domaine de l’hôtel. Dans un ancien chalet abandonné qui appartenait aux
propriétaires précédents, » dit Robert. « Ce n’était pas beau à voir.
Vraiment pas… J’en ai encore l’estomac tout retourné. »


Adèle
fit la grimace. Elle regarda son père, qui se frottait les articulations des
doigts. Il la regarda d’un air interrogateur, pour savoir s’il pouvait
intervenir. 


Adèle
hocha la tête. 


Son père
se racla la gorge et elle fut surprise d’entendre une pointe d’enthousiasme
dans sa voix, au moment où il se mit à parler, « Vous avez des
pistes ? »


Il y eut
de nouveau un léger silence sur la ligne, avant que Robert reprenne la parole,
« On est encore occupés à récolter les données. On n’a découvert les corps
que ce matin. »


John
ajouta, avec son accent français toujours aussi prononcé, « On aurait pu
les retrouver plus tôt, si Robert ne m’avait pas fait creuser dans la neige
pendant des heures. »


Adèle
décela un certain agacement dans la voix de son ancien coéquipier et un sourire
lui vint aux lèvres.


« Il
faut essayer de réduire la liste des suspects, » dit son père. Il n’avait
apparemment pas détecté le ton maussade de John, ou il y était tout simplement
indifférent. 


« Réduire
la liste des suspects ? Comment ? » demanda John. 


Le
sergent répondit. « On ne peut pas enquêter sur tout le monde. Il doit
bien y avoir quelqu’un avec un mobile. »


« Plusieurs
homicides. Peut-être un tueur en série ? »


John
murmura quelque chose qu’Adèle n’entendit pas, car il y eut un bref
grésillement sur la ligne. Elle dit, « J’espère vraiment que non. Il
y a près de trois cents kilomètres de distance entre les deux. Peut-être qu’il
s’agit d’un groupe d’assassins ? Qui se déplaceraient d’un hôtel à
l’autre ? » Adèle haussa les épaules en regardant son père. 


Il avait
une expression sur son visage qu’elle ne parvenait pas à définir. Elle se
sentit soudain vulnérable, même un peu gênée. C’était son boulot. Enquêter –
c’était la seule chose qu’elle faisait dont il était fier. Ça faisait bizarre
qu’il soit là. Elle baissa les yeux vers son téléphone, avant de regarder à
nouveau son père qui reprenait la parole, « Les victimes étaient toutes
très riches, n’est-ce pas ? »


« Friquées
à mort, » dit John. 


Son père
plissa le nez. « Faites attention à votre langage. » Avant que John
ait eu le temps de rétorquer, le sergent continua, « Des personnes très
riches, brutalement assassinées. On dirait quelque chose de personnel. On a déjà
eu des cas comme ça dans la police. Plus les meurtres étaient violents, plus il
y avait des émotions en jeu. Pourquoi toutes ces émotions dans ce cas-ci ?
Est-ce que le meurtrier connaissait les victimes ? »


Adèle ressentit
de la gratitude. C’était une très bonne remarque de la part de son père. Et
quelque part, elle se sentait validée dans ses choix, face à Robert et à John,
même s’ils n’étaient pas là en personne. Il y eut un autre grésillement sur la
ligne. Adèle fronça les sourcils et tint le téléphone un peu plus en hauteur,
en craignant qu’ils perdent la connexion.  


« Il
n’a pas tort, » dit Robert. « Peut-être que c’est une affaire
personnelle. Quelqu’un qu’ils auraient méprisé ou vexé ? Quelqu’un qui en
voudrait aux gens très riches ? »


John
ricana. « Fais attention, tu pourrais être le prochain… »


« John, »
dit Adèle, d’une voix sèche. « Ne rigole pas avec ça. Tu as plutôt intérêt
à prendre soin de lui. »


« Prendre
soin de lui ? Je viens juste de lui… » Avant que John puisse finir sa
phrase, il laissa échapper un cri, comme si on venait de le pincer. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda Adèle. 


« Rien, »
dit John, à voix basse, en parlant entre ses dents. « Écoute, il faut
qu’on y aille. Mais vous avez raison, il faut qu’on réduise la liste des suspects.
Je pense qu’on devrait commencer par les employés. »


« C’est
une bonne idée, » dit le père d’Adèle. Le sergent réajusta l’ourlet de son
sweat et regarda en direction du bar, où Heather avait réapparu. « Si
quelqu’un en voulait personnellement à ces personnes, il se pourrait que ce
soient des employés de l’hôtel. »


Robert reprit
la parole, « Mais il faudrait alors que les deux couples aient séjourné
dans les deux hôtels. »


Adèle
réfléchit, en se grattant le menton. « Ou, » dit-elle, « qu’un
employé ait travaillé aux deux endroits. C’est possible, même si c’est peu
probable. De toute façon, rien ne prouve qu’on ait affaire à un seul criminel.
Les couples ont été assassinés à trois cents kilomètres de distance. »


« Mais
il y a trop de similitudes pour qu’on puisse les ignorer, » dit Robert.


« C’est
vrai. Les deux couples étaient très riches et c’étaient des magnats du secteur
pétrolier, et ils ont tous été assassinés dans une station de ski dans les
Alpes. » 


« Mais
dans deux pays différents, » dit John. « Les Italiens en Allemagne,
et les Suisses en France. »


Adèle
fronça les sourcils. « Tu penses qu’il pourrait y avoir un mobile
politique ? »


Il y eut
un moment de silence sur la ligne. « Ce serait tout de même
bizarre, » dit Robert. « Pourquoi les tuer aussi brutalement ?
Pourquoi dissimuler leurs corps ? S’il y avait un mobile politique, le
tueur voudrait que les corps soient retrouvés, non ? Pour faire passer un
message… Quelqu’un qui essayerait de perturber l’inauguration de ce nouveau
complexe hôtelier chercherait à provoquer le plus de tollé possible.
Non, » dit-il, d’une voix prudente, « je ne pense pas que ce soit
politique. Et si c’est le cas, je ne comprends pas pourquoi s’y être pris de
cette manière, en tout cas… pas encore. Commençons par les employés. J’aime
bien cette idée. »


Sur ces
mots, Adèle prit congé et raccrocha. Elle remit son téléphone en poche et
regarda son père avec un hochement de tête. 


« Des
amis à toi ? » demanda-t-il. 


« Des
anciens collègues de la DGSI. »


Son père
grogna. « Leur anglais était difficile à comprendre. Surtout celui qui a
sale caractère. Il avait un accent à couper au couteau. »


Adèle
sourit. « C’est vrai, » dit-elle. « Et il ne s’exprime pas mieux
en français. » Elle se leva de sa chaise. « Il faut que je me remette
au boulot. Je vais me pencher sur la liste des employés et essayer de découvrir
qui pourrait en vouloir aux Beneveti. Et vérifier si les Hanes ont déjà
séjourné ici. »


Son père
hocha la tête. « Et moi, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? »


« Reste
ici et joue au touriste. L’alcool a tendance à délier les langues. Heather
veillera à garder ton identité secrète. Si tu rencontres des employés, surtout
un garçon du nom de Joseph Meissner, essaye de savoir ce qu’ils pensent des
Beneveti. Essaye de voir si tu peux découvrir quelque chose. Suis ton
instinct. »


« C’est
ce que j’ai toujours fait. »


Adèle
tourna les talons et se dirigea vers la porte, en laissant son père seul dans
le bar. Il faisait maintenant officiellement partie de l’enquête. 


Il y
avait encore des questions qu’elle avait envie – et besoin – de lui
poser. Il y avait des souvenirs qu’elle ne parvenait toujours pas à se
rappeler. Mais ça devrait encore attendre un peu. 











CHAPITRE
QUATORZE


 


 


Il
aimait entendre le grincement doux que produisait une lame émoussée quand on la
frottait contre une pierre à aiguiser. L’ami caressa le manche du
couteau qu’il avait en main. C’était un ustensile qui avait beaucoup servi. Un
cadeau que son grand-père lui avait offert… son grand-père qui était enterré
dans ces montagnes. 


L’ami se
mit à siffler entre ses dents. Un petit feu crépitait devant lui. 


Il leva
les yeux au ciel et regarda la cime des arbres. Il connaissait ces montagnes
comme sa poche. Cet endroit était un point d’observation idéal. L’ami regarda le
complexe hôtelier qui se trouvait au loin. Il suivit des yeux les grandes constructions
en verre et en béton. 


Ces
édifices semblaient minuscules, comparés aux montagnes qui se trouvaient juste
derrière. L’ami sourit et ses yeux s’attardèrent sur l’ombre que projetaient les
montagnes, et qui enveloppait tout le complexe hôtelier. 


L’ami
– c’était comme ça qu’il se
voyait. Et c’était ce qu’il était. L’ami des arbres, des montagnes et des
créatures de la forêt. L’ami de la terre. L’ami des choses, telles qu’elles
étaient, et telles qu’elles devraient être. 


Mais ces
gens-là, enfermés dans leurs cocons de verre et leurs constructions en pierre…
ces gens-là qui, aujourd’hui même, répandaient leurs angoisses et leurs peurs à
travers la montagne, sous forme de feux de sécurité, d’hélicoptères et de bruits…
sous forme de maisons en verre et de parois en pierre. 


L’ami
n’avait pas besoin de ces peurs pour survivre. Il était l’allié de la montagne.
Mais tous ne pouvaient pas être considérés comme tels. Tous n’étaient pas aussi
dévoués. Et la faiblesse… la faiblesse ne devait pas être punie, non.
Pas punie.


L’homme
posa le couteau sur la pierre à aiguiser. Il se leva et s’approcha de l’arbre
le plus proche de lui. C’était l’endroit où il avait construit son abri, caché
dans la forêt. Il prit une hache, qui était appuyée contre une branche basse,
et la soupesa. Il la fit virevolter et coupa un tronc en deux du premier coup.
Il regarda la hache et réajusta sa prise. Bientôt, il en aurait à nouveau
besoin. 


Non, les
faibles ne seraient pas punis. Ils devaient être éliminés. Pour le bien du
troupeau. Pour le bien de la montagne. Pour le bien des Alpes. L’homme fit à
nouveau virevolter sa hache et fendit un autre tronc. 


Il se
mit à siffler en souriant. À ce moment-là, le bipeur qu’il avait en poche, et
qui était le seul appareil électronique qu’il possédait, se mit à sonner.
Agacé, l’homme plissa les yeux, mais il se détendit très vite. Le bip troublait
la tranquillité de la forêt et le silence des Alpes, mais il sonnait également
le glas. Ils l’appelaient au travail. 


Il
regarda à nouveau en direction de l’hôtel et un sourire se dessina sur ses
lèvres. Il allait avoir à nouveau l’opportunité d’abattre une partie du
troupeau. C’était un bon berger. Un ami. Il rendait service à la montagne, à
son espèce et à l’avenir.  


Il était
prêt à servir. Il fit virevolter sa hache une dernière fois et fendit le
dernier tronc d’un coup sec. 











CHAPITRE QUINZE


 


 


Adèle
regarda son père secouer le téléphone et l’agiter sous son nez. Il regarda
Adèle. « Qu’est-ce que je suis sensé faire avec ça ? »


Elle
était perdue dans ses pensées et sirotait une bière, assise au bar. On était en
fin d’après-midi, le Repos sur la falaise était ouvert et il était
rempli de clients.  


Il y
avait moins de monde que tout à l’heure. Beaucoup étaient sûrement partis à
l’inauguration du nouveau complexe hôtelier. À l’extérieur, le ciel était strié
de nuages blancs.   


Elle but
une gorgée de bière et regarda son père d’un air amusé. 


« C’est
mon téléphone ? » demanda-t-elle, en fronçant les sourcils. Adèle
l’avait mis en mode silence depuis une heure. Ça l’aidait à réfléchir. 


Son père
hocha la tête et secoua à nouveau l’appareil. « Je pense que c’est un
fichier… Un fichier vidéo téléchargeable dans le système. »


Adèle
sourit. Son père faisait de son mieux, mais c’était difficile de ne pas sourire
en entendant ses descriptions technologiques. 


« Un
fichier vidéo, » dit-elle. « Qui l’a envoyé ? »


« Robert,
apparemment. »


Adèle
redevint instantanément sérieuse. « Robert a envoyé une
vidéo ? » Elle tendit la main, en disant, « Donne-moi le
téléphone, s’il te plaît. »


Son père
haussa les épaules. Il jeta un dernier coup d’œil à l’appareil, avant de donner
le téléphone à sa fille. 


Adèle
déverrouilla l’écran en dessinant un motif du bout des doigts et ouvrit le
message. En effet, Robert avait envoyé une vidéo. Elle ouvrit le fichier et
elle vit une scène assez sombre.


Elle
entendit la voix de Robert. Il parlait à voix basse et il haletait légèrement.
« Je ne suis pas parvenu à te joindre. Tu ne décroches pas. » Il se
mit à tousser, avant de continuer. « Mais il faut que tu voies ça. On l’a
trouvé sur la scène de crime. Il a fallu un petit temps pour le remarquer, mais
l’équipe scientifique a fini par tomber dessus. » 


Adèle dut
rapprocher le téléphone de son visage, pour pouvoir voir l’endroit que Robert
avait filmé.  


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda son père. 


Adèle
vit une cabane poussiéreuse et des éclaboussures de sang sur le plancher en
bois. Des poutres de soutien complètement pourries. De la moisissure le long
des murs. Une fenêtre brisée. Puis, là, au moment où la main de Robert
se stabilisa, elle aperçut deux fibres rouges coincées derrière un clou
légèrement plié en forme de fer à cheval et planté dans le mur. 


La vidéo
donnait ensuite un bref aperçu de ce qui restait du carnage qu’ils avaient
découvert. Le médecin légiste et son équipe avaient déjà retiré les corps, mais
il restait encore des traces de sang et des morceaux congelés de chair humaine.



Elle fit
une grimace de dégoût. Robert remontra ensuite les deux fibres rouges. 


« Dis-lui
de ne pas bouger autant, » dit son père. « Je n’arrive pas à
voir. »


Adèle
soupira. « Ce n’est pas un appel, c’est juste une vidéo. Elle a été
enregistrée il y a une heure. »


Son père
croisa les bras et laissa échapper un profond soupir, en faisant frémir son
imposante moustache. Adèle fit un arrêt sur image et examina les deux fibres
qu’elle voyait à l’écran. Rouge : c’est la couleur des uniformes des
employés en Allemagne. Est-ce que c’était également le cas en France ?


Il y eut
un grésillement, puis Robert retourna la caméra vers lui. Adèle aperçut
également la sombre silhouette de John se découper dans l’embrasure de la
porte, derrière Robert. Ce dernier lissa sa moustache et lui sourit, avec ses
deux dents en moins. « Salut, ma chère, » dit Robert. « On est
encore occupés à comparer les données de tous les employés entre les deux
hôtels. Je voulais juste te maintenir informée. Mais on devrait pouvoir
t’envoyer le rapport complet ce soir. N’hésite pas à nous appeler si on peut
t’aider pour quoi que ce soit. »


Adèle
entendit John grommeler et dire, d’une voix agacée, « Il serait peut-être
temps que ce soit elle qui nous aide, non ? » 


Robert
sourit et lui fit un petit geste de la main, en ignorant le commentaire de
John. « Fais attention à toi, Adèle. » Puis il éteignit la caméra. 


« Eh
bien, eux au moins, ils travaillent sur quelque chose de concret. Ils comparent
les données des employés, » dit le père d’Adèle. « C’est mieux que nous,
qui sommes ici à nous tourner les pouces. »


Adèle
regarda son père d’un air désapprobateur, mais elle préféra ne rien dire. Elle
ne savait pas s’il critiquait sa manière d’enquêter, ou s’il ne faisait
qu’exprimer sa frustration en général. John et Robert avaient un accès plus
aisé aux ressources de la DGSI qu’Adèle à celles du BKA. L’agent Marshall était
à nouveau restée à l’hôtel et Adèle commençait à manquer d’excuses pour venir
voir son père. Marshall finirait sûrement par découvrir le pot aux roses, mais
pour l’instant, Adèle était contente d’avoir son père incognito dans l’hôtel.  


« Tu
as appris quelque chose d’intéressant ? » demanda-t-elle. 


Son père
la regarda et dit, « J’ai entendu quelques remarques désobligeantes sur le
fait que je passe autant de temps dans un bar, » dit-il. 


Adèle
toussa, pour dissimuler son envie de rire. « Et quelque chose en rapport
avec l’enquête ? Avec les Beneveti ? »


Son père
regarda vers le bout du bar, où deux jeunes hommes draguaient la même fille.
Ils étaient entrés ensemble dans le bar. 


« Un
peu tout le temps la même chose. Les employés trouvaient le couple d’Italiens
plutôt désagréables. Le serveur, Joseph Meissner, en voulait particulièrement à
monsieur Beneveti. Pour une histoire de cocktail qu’il lui aurait jeté au
visage. »


« Oui,
on m’a parlé de cette histoire. Tu penses que ça aurait pu le pousser à
commettre un meurtre ? »


« C’est
difficile à dire. Les employés sont plutôt renfermés. Ils n’ont pas
particulièrement envie de se lier d’amitié avec les touristes. Il y a une
séparation nette entre eux. »


« Comme
dans la plupart des hôtels, j’imagine. Est-ce que tu as découvert autre
chose ? »


Son père
se frotta le menton et regarda en direction de la porte. Un couple venait
d’entrer dans le bar. Leur arrivée fut annoncée par le tintement de la petite
cloche qui se trouvait au-dessus de la porte vitrée. Il attendit qu’ils passent
à côté d’eux et qu’ils soient hors de portée de voix, avant de continuer.
« Apparemment, certains employés redoutent l’ouverture de ce nouveau
complexe hôtelier. Ils pensent que ça pourrait affecter le chiffre d’affaire,
et leur coûter leur boulot. »


Adèle
hocha la tête. « Et tu penses qu’ils auraient eu envie de faire fuir les
clients ? »


« Non,
mais peut-être que quelqu’un du nouveau complexe hôtelier avait envie
d’effrayer les clients de leurs concurrents. Pour mieux les attirer chez
eux. »


Adèle
regarda son père et sourit. Au premier abord, ça paraissait plutôt une bonne
idée. Son père était perspicace et il voyait souvent clair. Mais il n’avait
jamais été un très bon enquêteur. Et elle avait déjà trouvé au moins deux
bonnes raisons pour lesquelles sa théorie ne tenait pas la route. Tout d’abord,
les corps avaient été cachés et ça indiquait clairement que l’assassin ne
voulait pas qu’ils soient retrouvés. Les cadavres dans les Alpes françaises
étaient dans un état avancé de décomposition quand ils ont été découverts. Et
d’autre part, aucune des familles n’avait un lien financier avec l’hôtel. Les
couples ont donc sûrement été choisis au hasard. De plus, si un nouveau
complexe hôtelier essayait de gagner des parts de marché en effrayant d’autres
clients, ce ne serait pas vraiment intelligent de leur part de le faire à des
endroits aussi distants géographiquement, car cela vaudrait dire que le nouvel
hôtel pouvait très bien devenir également une cible. Ça affecterait le business
pour tout le monde. 


Adèle
hocha la tête en signe de gratitude et dit à son père, « Continue à tendre
l’oreille et tiens-moi au courant. »


Son père
acquiesça d’un geste de la tête et but une gorgée de sa bière. « Je n’ai
pas trouvé de bonne soupe, » grommela-t-il. 


Adèle
regarda ses mains, serrées autour de son verre. Elle leva les yeux vers son
père et dit, d’une voix prudente, « Je me demandais si tu te rappelais la
dernière fois qu’on est allés skier tous ensemble. »


Son père
n’eut pas l’air de se raidir en entendant la question. Il n’y eut rien dans son
attitude qui trahisse la moindre émotion. Il était resté décontracté, mais il y
avait tout de même quelque chose dans son regard qui semblait indiquer qu’elle
avait piqué sa curiosité plus que d’habitude. 


« Pas
spécialement, » dit-il. 


« J’en
ai de vagues souvenirs. Je crois que ce sont les dernières vacances qu’on a
passées ensemble en famille. Maman était là aussi. »


Son père
ne sourcillait toujours pas et il continua à parler d’une voix décontractée.
« Oh ? Je devrais m’en rappeler, alors. C’est bizarre. Ça devait
sûrement être de bonnes vacances. »


Il se
remit à boire sa bière. 


« Oui,
c’est vrai, » dit Adèle. « Je me rappelle le ski et les soirées au
coin du feu. On jouait près du jacuzzi. » Elle resta un moment
silencieuse, en fixant son père du regard. 


« Oh, »
dit-il, d’une voix hésitante. « Ah oui, peut-être que tu as raison. »


« Ça
te rappelle quelque chose ? »


« Je
crois… Oui, je me rappelle. Un petit hôtel, moins luxueux qu’ici. Je pense que
tu avais dix ans. »


« Exactement.
C’est la dernière fois qu’on est partis en vacances ensemble. Je me rappelle
également autre chose. Des disputes. Mais je ne me souviens pas vraiment
pourquoi. »


« Eh
bien, peut-être que tu ne te rappelles pas très bien, » dit son père.
« Élise et moi, on n’a pas toujours eu une relation des plus affectueuses.
Parfois, on se disputait. Mais rien d’inhabituel. Ne laisse pas des idées négatives
gâcher de bons souvenirs. »


Son père
se mit à fixer sa bière des yeux, en refusant de regarder Adèle en face. 


Est-ce
qu’il lui cachait quelque chose ? En tout cas, elle en avait vraiment
l’impression. Elle eut envie d’insister, mais elle se ravisa. Ce serait
contreproductif de le contrarier. Elle attendrait encore un peu. Elle était
bien décidée à tirer toute cette affaire au clair, mais insister maintenant ne
ferait que le rendre hostile à ses questions. 


Mais
elle avait vraiment l’impression qu’il lui cachait quelque chose. Mais elle ne
parvenait pas à se rappeler quoi. Pourquoi ?


Son père
continua à boire sa bière et Adèle se joignit à lui, en laissant le silence
s’installer entre eux. 


Durant
l’heure qui suivit, ils bavardèrent en échangeant des banalités. Parler à son
père n’avait jamais été aussi facile que parler à quelqu’un comme Robert, ou
même John. Avec Robert, elle pouvait s’asseoir au coin du feu et tout de suite
se lancer dans une conversation agréable. La chaleur des flammes n’était rien
comparée à la chaleur qui émanait de Robert. C’était une présence rassurante et
Adèle se sentait toujours bienvenue chez lui. Elle se demanda pourquoi il était
aussi difficile pour son père de lui faire ressentir la même chose. Après tout,
ils étaient plus ou moins du même âge. Robert se teignait les cheveux et avait
des implants capillaires. Son père était dégarni et un peu bedonnant. Mais ils
étaient de la même génération. 


Elle
essaya de ne pas se laisser envahir par l’amertume. On ne choisissait pas sa
famille. Mais en même temps, en regardant son père, elle ne pouvait s’empêcher
de lui en vouloir un peu. Elle revit sa mère, seule en France, sans son mari,
pendant que son père boudait en Allemagne. Elle se revit toute petite, obligée
de déménager dans un autre pays, de choisir entre ses parents. 


À ce
moment-là, son téléphone se mit à sonner. Adèle baissa les yeux et décrocha
rapidement, en voyant le nom affiché à l’écran. « Robert ? »


« C’est
John, » dit la voix à l’autre bout du fil. 


Adèle
soupira. « Pourquoi est-ce que tu utilises à nouveau le téléphone de
Robert ? »


« Adèle,
je te l’ai déjà expliqué. Mais on n’a pas le temps pour ça… On a trouvé un lien
entre les deux hôtels. »


Adèle se
raidit et elle serra le téléphone entre ses doigts, comme si sa vie en
dépendait. Elle regarda droit devant elle et plissa les yeux. Il y avait
quelque chose dans son attitude et dans le ton de sa voix qui devait avoir alarmé
son père, car il leva les yeux vers elle. Il avait le nez un peu rouge et les
yeux lourds, par manque de sommeil ou peut-être à cause des bières qu’il avait
bues. Mais il avait soudain l’air alerte et sur le qui-vive, prêt à l’action. 


« Un
lien ? » demanda-t-elle.


« Un
employé. Un moniteur de ski. Il s’appelle Hans. Il était dans notre hôtel
il y a encore quelques jours, mais il est parti dans le vôtre ce
weekend. »


Adèle
sentit des fourmillements dans les doigts. « Le même moniteur de ski dans
les deux hôtels ? »


« Exactement.
Et il est maintenant chez vous. »


« Vous
êtes en route ? »


« On
attend encore l’autorisation, » dit John. « Il y a du politique en
jeu. On voulait juste t’informer. Il s’appelle Hans Vosloo. C’est un moniteur
de ski. Il ne devrait pas être trop dur à trouver. »


Adèle
hocha la tête. « OK, merci. »


Puis,
avant que John puisse couper court à la conversation comme il en avait
l’habitude, elle raccrocha en premier. Un léger sourire de satisfaction se
dessina sur ses lèvres, au moment où elle remit son téléphone en poche. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda son père. 


« On
a une piste, » dit-elle. Elle regarda le ciel à l’extérieur. Il faisait
encore assez clair pour qu’il y ait des skieurs sur les pistes. Dans une
station aussi sélect, peut-être que les moniteurs de ski étaient encore occupés
à donner cours… 


Elle
traversa la pièce et s’approcha du bar. « Est-ce que tu connais un
moniteur de ski du nom d’Hans Vosloo ? » demanda-t-elle à la barmaid.
Heather réfléchit un instant et fronça les sourcils, avant de répondre.
« Oui, » dit-elle, « ce n’est pas un employé régulier. Il
travaille dans plusieurs hôtels. Il est sûrement sur la piste intermédiaire.
C’est derrière l’hôtel principal, sur la pente qui donne à l’Est. »


« Merci, »
dit Adèle. Elle se retourna pour partir, mais Heather l’attrapa par la manche
pour la retenir. Adèle la regarda, les sourcils froncés. 


« Est-ce
que Hans est un suspect potentiel ? » lui demanda Heather. 


« Peut-être, »
dit-elle. « On ne sait pas encore. Mais il n’y a rien qui indique qu’il
puisse être dangereux. Pourquoi ? »


« Pour
rien. » Heather resta silencieuse. Puis elle baissa la voix et
dit, « Je sais que vous enquêtez sur les employés. Mais je suis sûre
qu’aucun d’entre eux n’est la personne que vous recherchez. Bien sûr, vous vous
attendiez sûrement à ce que je vous dise ça, vu qu’il sont un peu comme ma
famille. Beaucoup d’entre eux travaillent ici depuis plus de dix ans. Mais je
le pense vraiment. Vous avez également parlé à Joseph. Mais c’est un bon gars.
Tous les employés ici sont des bosseurs, pas des assassins. »


Adèle
regarda Heather dans les yeux. « J’espère vraiment que c’est le cas. Mais
les gens ne sont pas toujours ce qu’ils paraissent. » Et sur ces mots,
Adèle se retourna et sortit du bar. Elle commença à descendre les marches,
suivie de son père. 


« Qu’est-ce
qu’il se passe maintenant ? » demanda son père, en sortant dans l’air
frais de fin d’après-midi. 


« Tu
ne peux pas m’accompagner, » répondit Adèle, en s’arrêtant au milieu de
l’escalier et en regardant le sergent, appuyé contre le chambranle de la porte.
« Tu es sensé être incognito, tu te rappelles ? »


« Dis-moi
au moins où tu vas. »


« La
piste intermédiaire, juste derrière le bâtiment principal. Peut-être qu’elle
est fermée, je ne sais pas. Mais si elle est ouverte, on va y chercher un homme
du nom de Hans. Il pourrait être un suspect. »


Les yeux
de son père s’illuminèrent. Il se frotta les mains l’une contre l’autre, avant
de se rendre compte qu’il avait oublié ses gants à l’intérieur. « Tu es
sûre que je ne peux pas venir ? »


« Non,
désolée, » dit Adèle, en s’excusant. Elle descendit le reste des marches
et s’assit dans la voiture de golf qu’elle avait garée sur le côté de la route.
Elle fit un geste à son père et retourna vers le bâtiment principal. Elle
allait devoir parler à l’agent Marshall et faire appel au BKA pour des
renforts. Puis, ils passeraient à l’action. 


Adèle
sentit l’excitation l’envahir, et elle se mit à sourire en conduisant sa
voiture de golf sur les pistes enneigées, en direction de l’hôtel principal. 











CHAPITRE SEIZE


 


 


Adèle
jeta un coup d’œil vers le chemin qui menait au bar… juste au cas où. 


Juste
au cas où quoi ? Adèle
savait que son père aimait suivre les règles à la lettre. Il avait presque
l’air de prendre plaisir à obéir aux ordres de tout le monde… excepté à ceux de
sa fille. C’était ça qui la préoccupait. Si elle lui disait de faire quelque
chose, il y avait une chance sur deux pour qu’il fasse le contraire. Mais elle
ne vit aucun signe de son père. Avec un peu de chance, ça voulait dire qu’il
n’avait pas bougé et qu’il était resté au bar. 


Elle
remonta la tirette de sa parka et regarda en direction de l’agent Marshall, qui
était occupée à donner des instructions aux autres agents, des Italiens et des
Allemands. Ils se préparaient à monter la pente enneigée de la piste
intermédiaire pour retrouver Hans Vosloo. 


Les
trois Italiens de l’AISE se tenaient un peu en retrait et murmuraient entre
eux, en regardant Adèle et l’agent Marshall d’un air méfiant. Adèle était
debout, avec un pied sur la marche en bois qui menait aux remontées mécaniques.
 


« Est-ce
qu’il est toujours là-haut ? » demanda Adèle à Marshall. 


La jeune
agent du BKA se détourna des deux enquêteurs qui se trouvaient à ses côtés.
« D’après nos informations, oui. Selon le chef d’équipe, il travaille
jusqu’à dix-neuf heures. Il lui reste encore une heure. »


D’épais
nuages menaçants étaient apparus à l’horizon. Adèle pouvait encore apercevoir les
rayons du soleil derrière les montagnes, mais ils étaient dissimulés par la
chape grise qui avait obscurci le ciel. C’étaient les dernières lueurs du jour.
Bientôt, l’obscurité de la nuit envahirait les montagnes.  


La
plupart des skieurs avaient quitté les pistes, à cause du changement de temps.
Mais grâce aux nombreux projecteurs installés dans la montagne, quelques pistes
étaient restées ouvertes. 


Sous ces
projecteurs, la montagne était plus lumineuse qu’un stade de foot. La neige
était éclairée de nombreux faisceaux bleus. Adèle regarda les pistes illuminées
et aperçut de petites silhouettes skiant au loin, sur la piste intermédiaire. 


L’un
d’entre eux était-il le moniteur Hans Vosloo ? Leur suspect ?
Peut-être…


« On
monte le chercher ou on attend qu’il redescende ? » demanda Adèle. 


L’agent
Marshall regarda l’un des agents allemands. C’était une femme plus âgée, avec
de profondes rides au visage. Elle murmura quelque chose à voix basse et
Marshall dit, « Il vaudrait probablement mieux qu’on aille le chercher.
S’il nous repère, il pourrait essayer de s’échapper. Mieux vaut y aller tout de
suite, plutôt qu’attirer l’attention des clients et se retrouver avec une foule
de badauds. On ne peut pas vraiment dire qu’on passe inaperçus. »


Adèle
hocha la tête en signe d’acquiescement. Elle regarda à nouveau par-dessus son
épaule, en direction du bar. Elle eut un moment d’hésitation. Elle crut voir
une silhouette s’avancer dans leur direction. Est-ce que c’était son
père ? Elle essaya de garder son sang-froid. C’était impossible à dire à
cette distance. Mais la silhouette avançait en se dandinant légèrement.
Peut-être que le sergent n’avait effectivement pas voulu rester tranquillement
au bar, comme Adèle lui avait demandé. 


Mais là,
elle avait une tâche à accomplir qui requérait toute son attention et elle ne
pouvait pas penser à ça maintenant. Les agents italiens, sur un signe de
l’agent Marshall, s’approchèrent des remontées mécaniques. Le préposé attendait
les instructions et, sur un autre signe de Marshall, il refit fonctionner le
téléski. Les Italiens prirent place sur les premiers sièges, tandis qu’Adèle et
l’agent Marshall s’asseyaient sur les suivants. Les autres agents allemands
embarquèrent juste derrière elles. 


Les
Italiens, les Allemands et Adèle remontèrent ainsi la piste de ski, en passant
sous la lumière bleue aveuglante des projecteurs. 


« On
le veut vivant, » cria l’agent Marshall. « Assurez-vous de faire
passer le message à vos agents, Michael. »


L’un des
Italiens se retourna, regarda Marshall d’un air agacé, avant de hocher la tête
et de dire quelque chose en italien à ses compatriotes. Adèle vérifia que son
arme était bien attachée dans son étui, sous la lanière en cuir. 


Elle
sentit le vent glacial lui fouetter le visage. Ils remontaient la pente à un
rythme assez lent. Adèle regarda les arbres et le relief accidenté, et ses yeux
remontèrent jusqu’au sommet de la montagne, qui s’élançait vers le ciel. 


Elle
sentit un frissonnement d’excitation, qui fut très vite remplacé par un frisson
de peur. Pourquoi de la peur ?


Elle
bougea légèrement sur son siège et sentit ses jambes se balancer dans le vide
en-dessous d’elle. Une simple barre en métal la séparait d’une chute de plus de
six mètres de haut. 


Elle
humecta ses lèvres et regarda les silhouettes qui skiaient en flanc de
montagne, en essayant d’identifier Hans. Elle fut soulagée quand elle vit les
agents italiens arriver en haut de la pente et relever la barre de leur siège,
avant de s’éloigner d’un pas rapide des remontées mécaniques. Adèle se prépara
et releva également la barre en métal au-dessus de sa tête. Puis, en tandem
avec l’agent Marshall, elle se leva de son siège et s’éloigna rapidement du téléski. 



Elle
entendit le grondement des remontées mécaniques, qui faisaient tourner les
sièges sur eux-mêmes avant de leur faire redescendre la pente. Adèle secoua la
neige de ses gants et attendit que les agents allemands arrivent. Une fois
qu’ils furent tous rassemblés, ils s’avancèrent rapidement vers le groupe de
skieurs. 


Adèle se
demanda s’ils n’auraient pas mieux fait d’amener des skis. 


« Hans
Vosloo, » cria Adèle, en levant son badge d’Interpol. « Nous
cherchons Hans Vosloo – est-ce que vous pourriez signaler votre
présence ? »


Quelques
touristes les regardèrent d’un air surpris. Une silhouette portant une veste
bleue se figea sur place et les regarda sous la visière de son casque. Il avait
les mains serrées sur ses bâtons de ski. 


Adèle le
montra du doigt. « Là, » dit-elle à Marshall. 


Marshall
fit un pas en avant et montra son badge. « BKA, » dit-elle.
« Monsieur Vosloo, nous voudrions vous interroger au sujet de… »


Avant
qu’elle ait le temps de finir sa phrase, l’homme à la veste bleue se retourna
et se propulsa vers la piste. Il s’éloigna rapidement des agents en dévalant la
pente à toute allure. Adèle jura et vit les Italiens tendre la main vers leur
arme, mais ils s’arrêtèrent, sur un geste de leur chef. 


« Merde, »
dit Marshall, « qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »


Adèle
regarda les autres skieurs. Pendant une fraction de seconde, elle envisagea de
leur prendre leurs skis et de se lancer à la poursuite de l’homme. Mais elle
regarda ensuite les remontées mécaniques et haussa les épaules. D’une voix
gênée, elle dit, « J’imagine qu’on redescend. »


Intérieurement,
elle ne pouvait s’empêcher de se sentir stupide. Ils n’avaient laissé aucun
agent en bas des pistes. Ils auraient dû s’attendre à une telle réaction. En
même temps, c’était plutôt inhabituel d’arrêter des suspects en haut d’une
piste de ski. Mais elle s’en souviendrait pour le futur. 


Adèle
n’attendit pas les autres agents pour remonter sur le télésiège et, une fois
assise, elle se mit à tapoter nerveusement la barre en métal. Elle vit la
silhouette bleue foncer à toute allure à travers les arbres en bordure de la
piste. Il prenait des risques mais il gagnait également du temps. Elle le vit
s’arrêter net en bas de la piste, en faisant voler un nuage de glace et de
neige. 


Elle
regarda par-dessus son épaule et vit Marshall et les autres agents remonter à
contrecœur sur le télésiège. 


Adèle se
sentit à nouveau gênée. Elle était contente que son père ne soit pas là pour
voir ça. C’était vraiment idiot de leur part. Il avait pris la fuite. Est-ce
que ça voulait dire qu’il était coupable ? Est-ce qu’ils avaient trouvé
l’assassin ?


Adèle
tapota encore plus nerveusement sur la barre en métal, impatiente d’arriver en
bas. Quand elle finit par y arriver, elle se leva rapidement de son siège et
s’éloigna des remontées mécaniques en courant, la main tendue vers son arme.
Mais elle s’arrêta net. 


Hans
Vosloo, vêtu de sa veste bleue, gisait inconscient au sol. 


Au-dessus
de lui, se frottant les mains, se tenait son père. Il souriait en regardant
l’homme qu’il venait visiblement d’assommer. 


« Papa, »
dit Adèle, d’une voix incrédule. 


Son père
la regarda et eut un léger sourire. « Je pense que je l’ai attrapé, »
dit-il. « Euh… je veux dire… il a glissé. »


Adèle
regarda son père qui continuait à se frotter les mains pour se réchauffer.
« Tu devrais porter des gants, » dit-elle d’une voix sèche, en se
précipitant vers Hans. Elle sortit ses menottes et attacha les poignets de
Vosloo derrière son dos, tout en continuant de fusiller son père du regard.
« Tu devrais partir, » dit-elle à voix basse. « Avant qu’ils
commencent à poser des questions sur toi. » 


Son père
avait l’air d’hésiter. « Tu es fâchée ? » demanda-t-il. 


Adèle se
contenta de faire un geste de la main, pour qu’il s’en aille. « S’il te
plaît, va-t’en. Tu ne peux pas être là. »


Son père
fronça les sourcils. Il semblait ne pas vouloir en rester là. Adèle fut à
nouveau frappée de voir combien il lui était difficile de suivre les
instructions les plus élémentaires quand ça venait d’elle. Mais avant que son
père eut le temps de parler, Adèle entendit la voix de Marshall derrière elle.
Elle se retourna et lui fit un geste de la main. « Je l’ai, »
dit-elle.  


Puis
elle leva les yeux et fut soulagée de voir que son père avait fini par
s’éloigner et qu’il était en route vers le sentier qui menait au bar. 


Adèle
détourna les yeux de son père, pour éviter d’attirer l’attention sur lui. Elle
ne savait pas si les autres agents avaient remarqué quoi que ce soit. Mais elle
espérait que la situation plutôt embarrassante dans laquelle ils s’étaient mise,
et leur désir d’attraper le suspect, suffiraient pour qu’ils ne se posent pas
trop de questions. 


Avec
l’aide de deux Italiens, Adèle remit Hans sur pied. L’homme commençait
doucement à émerger et il se mit à murmurer quelque chose à voix basse. Elle
l’ignora et le poussa devant elle, en direction de l’hôtel. 


« Est-ce
qu’on a une salle de réunion à disposition ? » demanda-t-elle à
Marshall. 


« J’appelle
tout de suite pour qu’on nous prépare ça, » dit la jeune agent. 


Adèle
sentit la honte, la colère et la frustration commencer peu à peu à la quitter.
Ils avaient trouvé leur homme. 


« S’il
vous plaît, » l’entendit-elle murmurer. « S’il vous plaît, c’est une
erreur. »


Elle
continua à le faire avancer devant elle, en le guidant d’un pas ferme le long
du chemin qui menait à l’hôtel.











CHAPITRE
DIX-SEPT


 


 


C’était
la plus belle salle d’interrogatoire qu’elle ait jamais vue. La salle de
réunion offrait une vue à trois cent soixante degrés sur la forêt et les
montagnes environnantes. Elle était située tout en haut de la tour Est de
l’hôtel. Le plafond en verre était fait de parois translucides sans aucune
coloration, comme s’ils étaient à l’extérieur – une illusion d’optique uniquement
gâchée par de légères taches sur la surface vitrée. La table était conçue pour
des réunions de conseils d’administration et s’étirait sur toute la longueur de
la pièce. Les fauteuils étaient vraiment confortables, cousus dans un cuir
d’une seule pièce. 


Adèle
s’appuya contre le dossier de son fauteuil et regarda l’homme qui était assis
de l’autre côté de la table. Il était toujours menotté mais on lui avait laissé
les mains devant lui parce que, dans ces fauteuils, il était impossible de les
lui attacher dans le dos. 


Adèle se
racla la gorge, en fixant l’homme des yeux. « Votre nom ? »
demanda-t-elle. 


La nuit
était tombée et le clair de lune filtrait à travers les baies vitrées qui les
entouraient, créant une sorte de halo dans le dos de l’homme. Maintenant qu’on
lui avait enlevé son casque, Adèle put constater qu’il était assez bel homme.
Mais c’était le genre de beauté qui ne venait pas sans certains efforts. 


Elle
observa le moniteur de ski. 


À ses
côtés, l’agent Marshall avait croisé les mains sur la table. Elle avait posé un
bloc-notes devant elle, où elle avait écrit le nom du suspect, suivi de
quelques notes décrivant son attitude et son comportement. 


Adèle
essaya de faire abstraction de sa coéquipière et de se concentrer sur le
moniteur de ski. Elle regarda sa veste bleue, qu’il avait demandé qu’on lui
ouvre parce qu’il avait trop chaud. Il portait un t-shirt ajusté, soulignant
des bras et des pectoraux musclés. 


Elle était
quand même impressionnée par le fait que son père soit parvenu à assommer cet
homme. 


« Votre
nom ? » répéta-t-elle. 


L’homme
gigota sur sa chaise. « Je ne devrais pas avoir un avocat ? »


« Vous
n’êtes pas en état d’arrestation. On veut juste vous parler. Votre nom a été
mentionné – et nous espérions que vous pourriez répondre à quelques
questions. »


« Des
questions ? Eh bien, j’en ai une, moi ! Pourquoi m’avez-vous
frappé ? »


Adèle fut
embarrassée par cette question et elle tira sur l’encolure de son chemisier.
« Je ne vous ai pas frappé. Je pense qu’il s’agissait d’un client de
l’hôtel un peu trop zélé. »


Hans
fronça les sourcils. « Was glaubst du wer du bist ? Je n’ai
pas l’habitude d’être frappé par des clients. »


Adèle
haussa les épaules. « En tout cas, ce n’était pas l’un de nous. Je suis
désolée que ce soit arrivé. Mais pourquoi vous êtes-vous enfui ? »


Monsieur
Vosloo s’affala dans sa chaise, en frottant ses poignets menottés. « Vous
ne m’avez toujours pas dit ce que vous me vouliez, » dit-il, d’un ton
maussade. 


Adèle
regarda la porte de la salle de réunion, avant de regarder à nouveau Hans.
« Nous enquêtons sur la disparition et le meurtre de deux couples. Les
Beneveti ici, et les Hanes en France. Les deux crimes ont été commis dans les
Alpes, tous les deux dans des hôtels où vous avez travaillé, et le timing
correspond au moment où vous êtes passé d’un hôtel à l’autre. »


Les
joues de Hans devinrent rouges, sous l’effet de la colère. Il se mit à
marmonner toute une série d’injures qui auraient choqué le père d’Adèle. Mais
elle se contenta de le regarder, en attendant qu’il termine. Il était
visiblement nerveux. 


« Was
auch immer. Je savais que ça arriverait, » dit-il. « Je le
savais ! »


Il
essaya de la menacer du doigt, mais il parvint seulement à se faire mal au
poignet. Il pointa alors un doigt accusateur dans sa direction. « C’est
toujours pareil avec la Polizei. Vous faites toujours la même
chose, » dit-il. « Vous ne voyez pas plus loin que le bout de votre
nez. Et vous arrêtez des innocents. »


« Innocent ? »
dit Adèle. « Alors, vous êtes innocent ? Est-ce que vous connaissiez
la famille Hanes ? Et les Beneveti ? »


L’homme
soupira. « Écoutez, natürlich que je connaissais les Beneveti. Ça
fait longtemps que je suis ici et je leur donnais parfois des cours. » Il
rougit légèrement et se racla la gorge. Puis il ajouta, un peu trop rapidement,
« J’ai aussi donné des cours particuliers à madame Beneveti il n’y a pas si
longtemps que ça. »


Il ne
dit rien de plus et regarda ses mains, comme s’il espérait que les agents ne
lui posent pas trop de questions sur ce dernier commentaire. Adèle envisagea de
creuser un peu plus loin, mais elle décida finalement de changer de sujet.
« Et la famille Hanes, en France ? Vous êtes également moniteur dans
l’hôtel où ils séjournaient. »


Il
secoua catégoriquement la tête. « Je ne les ai jamais rencontrés. Je vous
le dirais, si c’était le cas. Je vous ai dit que je connaissais les Beneveti.
Pourquoi est-ce que je mentirais au sujet des autres – les Heinz ? »


« Les
Hanes. » Adèle l’observa attentivement, en essayant de le jauger. Il avait
l’air plutôt sincère. « Connaître un seul des couples, ce n’est pas aussi
alarmant qu’avoir un lien avec les deux. Mais comme je vous l’ai dit, vous êtes
l’un des seuls employés qui va et vient entre les deux hôtels. » 


En
entendant ces mots, il redressa le menton d’un air fier. « Oui, c’est
vrai. Mais c’est parce que je suis le meilleur moniteur dans la région. J’ai
fait partie de l’équipe olympique, vous savez. »


L’agent
Marshall feuilleta son bloc-notes et s’arrêta, avant de dire, « Il a
raison. En tout cas, il s’est entraîné avec eux. »


« Bien
sûr que je me suis entraîné avec eux. Pendant des années, » dit-il
fièrement. « Beaucoup de clients des hôtels de luxe viennent uniquement pour
moi. Alors ce n’est pas étonnant que je me déplace d’un hôtel à l’autre. Je
suis un piège à touristes. » Il sourit à ces mots. 


Adèle se
racla la gorge. « OK, mais vous ne nous avez toujours pas dit pourquoi
vous aviez pris la fuite. »


Quand il
était mis sous pression, le physique agréable du moniteur de ski en prenait un
peu un coup. Mais il parvint à reprendre contenance et tenta un sourire
désarmant. « Comme je vous l’ai dit, c’était juste un malentendu. » 


« Il
n’y avait aucun malentendu, » dit-elle. « Vous avez pris la fuite.
Pourquoi ? Arrêtez de me faire perdre mon temps. »


Il
l’observa puis regarda Marshall, comme s’il cherchait une échappatoire. Mais la
jeune agent était encore occupée à prendre des notes. 


Il eut
l’air pris de court par son manque d’attention. Mais il finit par secouer la
tête. « Écoutez, » dit-il. « Je préférerais que ça reste entre
nous. Ça n’a rien à voir avec les disparitions. Mais parfois, parfois… »
ajouta-t-il, en insistant sur le mot et en regardant Adèle droit dans les yeux,
« il arrive que j’ai des thérapies particulières en séances privées avec
certaines épouses délaissées que je rencontre sur les pistes. Si vous voyez ce
que je veux dire… » 


« Elle
n’est pas mal, celle-là, » dit l’agent Marshall en souriant. « Des
thérapies particulières… » Elle hocha la tête et continua à prendre des
notes. 


Adèle
fronça les sourcils. « Vous voulez dire que vous couchez avec certaines de
vos riches clientes ? »


Il
haussa les épaules. « Ce n’est pas un crime. Elles se sentent délaissées
et moi, je suis chaud comme la braise. »


Adèle le
regarda. « C’est charmant. »


Il eut
un sourire narquois. « Je n’ai jamais dit que c’était le cas. J’ai juste
dit que je savais que vous sauteriez tout de suite aux conclusions. Parce
que… »


« Parce
que vous avez couché avec madame Beneveti, » dit Adèle, « c’est
ça ? »


Il la
regarda. « Vous étiez au courant ? »


Elle
secoua la tête. « Je le suis maintenant. Pourquoi ne pas nous avoir dit
tout ça là-haut ? Qu’est-ce que vous pensiez accomplir en prenant la
fuite ? »


Il lui
jeta un regard qui se voulait charmeur. « Je suis un homme
passionné. »


Adèle eut
envie de rire mais parvint à le dissimuler en toussant. « OK. Alors vous
me dites que vous avez couché avec l’une des femmes assassinées. Est-ce que le
mari était au courant ? »


Il
secoua la tête. « Je suis très discret. »


« Oui,
vous en avez tout l’air. Eh bien, on va vérifier votre histoire. Est-ce que
vous pouvez nous donner le nom de certaines personnes qui pourraient confirmer
vos dires ? »


Il la
regarda d’un air surpris. « Je ne vais pas vous révéler le nom des femmes
avec lesquelles j’ai couché. »


Adèle
sourit. « Même si ça vous permet de garder votre liberté et vous évite de
passer vingt ans en prison ? »


Il la
regarda, bouche bée. Il jeta ensuite un coup d’œil à Marshall, comme s’il
cherchait un soutien. Mais elle l’ignora et continua à prendre des notes. Il
laissa échapper un soupir, qui ressemblait plus à un gémissement. Puis il
commença à énumérer le nom de clientes avec lesquelles il avait couché au cours
des dernières années. 


« Je
vais te laisser prendre note des noms, » dit Adèle, en donnant une petite
tape sur l’épaule de Marshall. Puis elle se leva de son fauteuil et se dirigea
vers la porte de la salle de réunion. 


Elle se
sentait démoralisée. Encore une piste qui ne menait à rien. C’était un type
sordide, mais il avait l’air sincère. En tout cas, suffisamment pour défendre
ses propres intérêts. Ce n’était pas le genre de gars capable de tuer deux
couples de manière violente. Il était probablement trop occupé à admirer son
sourire se refléter sur les télésièges. 


Non, ce
n’était pas leur homme. De plus, il portait une veste bleue. Elle jeta un coup
d’œil en direction de son téléphone. Sur la vidéo que Robert lui avait envoyée,
c’étaient des fibres rouges qu’ils avaient retrouvées sur la scène de crime. 


Elle
secoua la tête et tourna les talons. Elle sortit de la salle de réunion et
laissa l’agent Marshall noter le nom des nombreuses conquêtes que Hans Vosloo
prétendait avoir eues.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Adèle
sortit d’un pas lent de la salle d’interrogatoire. Elle entendit la porte se
refermer derrière elle dans un léger bruissement. Tout dans ce complexe
hôtelier était bien entretenu. Même le carrelage scintillait sous ses pieds,
comme s’il avait été poli à la main. Les yeux rivés au sol et les bras serrés
contre le corps, Adèle suivit le long couloir au bout duquel se trouvaient les
escaliers. Elle passa devant une salle qui faisait office de petit salon, et
elle vit quelqu’un assis devant une télé. 


Elle
jeta un coup d’œil à travers la vitre opaque et regarda les images qui
passaient à l’écran. En reconnaissant les nouvelles, son humeur devint encore
plus maussade. Elle s’approcha un peu pour lire les informations qui défilaient
en allemand au bas de l’écran. 


À
l’image, on voyait un homme très soigné, portant un costume impeccable et
parlant en italien lors d’une conférence de presse. Adèle fronça les sourcils
en lisant les informations en allemand. Apparemment, les Italiens condamnaient
l’enquête.


L’image
changea et elle vit à l’écran une vue aérienne de l’hôtel. Cet hôtel…
celui où elle se trouvait. 


« Merde, »
murmura Adèle. 


Un
présentateur télé allemand apparut à l’écran et annonça que les corps retrouvés
avaient officiellement été victimes d’un meurtre. Adèle avala sa salive. Ce
n’était vraiment pas une bonne nouvelle.


L’image
suivante montra une touriste, interrogée par un journaliste. La femme secouait
la tête, tout en remettant ses cache-oreilles en place. Elle se mit à parler un
peu trop fort dans le micro. « Ils l’ont arrêté sur les pistes. Mon
moniteur de ski. »


Adèle
sentit ses joues devenir de plus en plus rouges. Une autre scène apparut à
l’écran. Cette fois-ci, c’étaient deux bureaucrates suisses – selon l’en-tête –
qui condamnaient également l’enquête, apparemment. Un désastre, une mascarade –
l’enquête était une vraie catastrophe, selon eux. 


Et bien
que son nom ne soit pas une seule fois mentionné de manière spécifique, les
informations qui défilaient en bas de l’écran étaient impossibles à ignorer.
Des commentaires tels que « une enquête ratée, » ou « un
manque d’intégrité dans le processus d’enquête, » ou « excès
de zèle des détectives. »


« Intégrité
dans le processus d’enquête, mon cul, » grogna-t-elle. Adèle était sur le
point de tourner le dos à la télé, mais elle reconnut soudain la personne qui
regardait l’écran. Et sa mauvaise humeur ne fit qu’empirer. 


Elle
ouvrit la porte vitrée, en poussant contre la surface opaque. 


« Papa ? »
dit-elle. 


Son père
détourna les yeux de la télé et la regarda. 


« Qu’est-ce
que tu fais là ? » dit-elle. En se rendant compte que le ton de sa
voix était un peu sec, elle lui reposa la question un peu plus gentiment.
« Qu’est-ce que tu fais là, papa ? »


Il posa
un doigt sur ses lèvres et montra l’écran de télé. 


Adèle
laissa échapper un soupir. En s’approchant de lui, elle se rendit compte que ce
petit salon était aussi luxueux que toutes les autres salles de l’hôtel. De la
moquette épaisse étouffait le bruit de ses pas. Le fauteuil où son père était
assis était en cuir. Il était très doux au toucher, comme elle put s’en rendre
compte en frôlant l’appuie-tête des doigts. Il y avait un autre fauteuil en
cuir brun juste à côté de lui. En face, sous la télé, il y avait une cheminée.
Sauf qu’il n’y avait pas de feu. Son père ne l’avait pas allumé. 


Adèle
pensa au salon de Robert, dans son manoir. Il y avait toujours un feu qui
brûlait dans sa cheminée. 


Elle
regarda son père et s’approcha du deuxième fauteuil. Elle s’assit et se racla
la gorge. « Pourquoi es-tu parti du bar ? » demanda-t-elle. 


Son père
haussa les épaules. « Je ne peux pas rester enfermé toute la journée. Je
pensais que tu voulais mon aide. »


« Oui,
c’est vrai. Mais tu es sensé rester incognito. Tu n’es pas sensé traquer les
criminels avec moi. »


Son père
la regarda. « Donc c’était un criminel ? »


Adèle
s’enfonça dans son fauteuil. Elle eut soudain envie de disparaître.  


« Non, »
dit-elle. « Rien d’illégal, juste des trucs sordides. »


« Pourquoi
a-t-il pris la fuite, alors ? »


« Papa,
ça n’a pas d’importance. Tu n’aurais pas dû être là. Tu l’as frappé. Tu es un
civil dans cette enquête. »


Son père
fronça les sourcils. « Je ne suis pas un civil. »


« Non,
mais dans cette enquête, c’est ce que tu es. Tu n’as pas juridiction. »


Son père
balaya son commentaire de la main. « Bah, » dit-il. « Écoute, Adèle,
je voulais juste m’assurer que l’enquête soit bien faite. »


Adèle
prit très mal ce commentaire, mais elle n’était pas sûre de savoir pourquoi.
Peut-être que c’était le ton de sa voix. Ou peut-être tout simplement le fait
qu’ils n’avaient jamais vraiment réussi à travailler ensemble, ni à communiquer
d’ailleurs… Ils n’étaient jamais parvenus à quoi que ce soit, en fait. Elle le
fusilla du regard. « Qu’est-ce que tu veux dire par là ? »


Son père
resta silencieux, mais il fit un geste en direction de la télé, en montrant les
informations qui défilaient en bas de l’écran. À l’image, il y avait de nouveau
les enquêteurs italiens condamnant l’enquête. 


« Tu
penses que je ne gère pas la situation, c’est ça ? » dit-elle. 


« J’essayais
d’empêcher un criminel de s’échapper. J’ai fait ce que j’avais à faire. »


« Et
je t’avais demandé de rester au bar. »


« C’est
vrai. Et j’ai décidé de ne pas en tenir compte. »


« Papa ! »


« Mais
de rien… On l’a attrapé, non ? Si on avait agi à ta manière, il se serait
échappé. Tu avais besoin de moi. »


Adèle
regarda son père. « Je n’avais pas besoin de toi. »


Il pivota
sur son fauteuil en cuir et se tourna vers elle. Il ne regardait plus la télé,
mais il avait les yeux rivés sur sa fille. Sa moustache de morse se mit à
frémir quand il commença à parler, les lèvres pincées. « Ah bon ? Tu
es sensée être une professionnelle. Une pointure. Non ? Et pourtant, il
faut quand même que tu fasses appel à moi. »


Il pivota
à nouveau sur son siège pour regarder droit devant lui, les bras croisés. 


Adèle
regarda son père d’un air abasourdi. Elle fut tellement surprise qu’elle ne sut
pas quoi lui répondre. À ce moment-là, elle entendit des bruits de pas étouffés
qui passaient devant la porte du petit salon. Elle regarda derrière elle et vit
l’agent Marshall escorter Hans vers la sortie. Il n’était plus menotté. Leurs
regards se croisèrent et Marshall lui adressa un petit geste sympathique de la
tête. 


Adèle
détourna les yeux et dit, « Je n’ai pas besoin de ton aide, papa. Mais je
voudrais te demander quelque chose. Comment se fait-il que tu ne te rappelles
pas nos vacances ? »


Son père
garda les bras croisés et se mit sur la défensive. « Je te l’ai dit, je
m’en rappelle plus ou moins. Vaguement. On est souvent partis en
vacances. »


« Non,
pas souvent. En fait, on n’est partis que quelques fois. Et rarement au
ski. »


Adèle se
tut et laissa ses souvenirs remonter à la surface. Elle se rappelait les
sentiers enneigés, le ski, le chocolat chaud, le jacuzzi, les cris, la dispute.



Elle
frissonna et cette fois-ci, ce fut elle qui eut besoin de croiser les bras sur
sa poitrine, pour se réchauffer. « Toi et maman, vous vous étiez disputés.
Mais pourquoi ? Quelque chose s’est passé. Mais je ne me rappelle pas
quoi. »


« Je
te l’ai déjà dit. Je ne me rappelle pas bien. Je me souviens de ce voyage. Mais
je ne me rappelle pas chaque moment de ton enfance, Adèle. J’ai aussi une vie,
tu sais. »


« Je
n’ai pas dit que tu n’avais pas une vie. Je trouve juste surprenant que tu ne
te souviennes pas plus que ça. C’est tout. »


Son père
se tourna vers elle et la regarda d’un air fâché. Il agita son gros doigt en
direction de sa fille. « Tu me traites de menteur ? » 


Adèle
avait toujours cédé quand son père se mettait dans cet état. C’était un homme
intimidant et exigeant. Quelqu’un que tu n’avais pas envie de mettre en colère,
alors elle avait toujours évité de le faire. Mais là, avec toutes les critiques
qu’elle voyait défiler à l’écran, avec le fait que son père soit occupé à les
regarder en boucle, la main posée près de la télécommande… alors qu’il aurait
très bien pu éteindre la télé en la voyant arriver. Mais non, il l’avait
laissée allumée. Comme s’il avait envie qu’elle voie tout ça. Qu’elle voie les
Italiens, les Suisses, le directeur de l’hôtel, et tous les autres, insulter son
enquête. Est-ce que son père était jaloux ? Est-ce qu’elle était meilleure
que lui ?


Parfois,
elle ne pouvait s’empêcher de le haïr. S’il n’avait pas été aussi borné, sa
mère ne l’aurait pas quitté. S’il n’avait pas été si mauvais enquêteur, il
aurait découvert qui l’avait tuée !


« Oui, »
dit Adèle, en disant tout haut ce qu’elle pensait. « Oui, je pense que tu
mens. Tu sais très bien de quoi je veux parler. Mais tu refuses d’en parler.
Pourquoi ? »


En guise
de réponse, son père augmenta le volume de la télé, en montrant l’écran d’un
geste de la main. « Tu penses que je suis un menteur ? » dit-il,
en élevant la voix. « Je suis un menteur ? C’est ça qu’ils t’ont
appris dans tes supers académies ? C’est pour ça que tu es une si bonne
enquêteuse ? Tu ne sais même pas voir ce que tu as sous le nez. C’est toi,
la menteuse ! Tu te mens à toi-même ! »


« C’est
absurde. »


« C’est
toi qui avais besoin que je vienne ici. Tu as de la chance que je sois venu.
Ton suspect se serait enfui, sinon. »


Adèle
regarda son père. « Papa, je suis une bonne enquêteuse. Je suis douée dans
ce que je fais. »


Son père
montra l’écran du doigt, comme s’il lui dévoilait un indice-clé. « Ah
bon ? » dit-il, en parlant encore plus fort. 


Il le
dit sur un ton tellement condescendant qu’Adèle sentit la colère monter en
elle. Elle essaya de se contrôler et normalement, quand quelque chose l’agaçait
vraiment, elle réussissait toujours à garder son calme. Elle avait une patience
à toute épreuve. Mais là, avec l’obstination de son père, son arrogance, sa
volonté de lui faire croire qu’elle ne faisait pas bien son boulot, elle
ressentit une véritable haine. Les années vécues sous sa coupelle, à devoir
respecter ses règles idiotes, avec son handicap émotionnel, et le manque
d’affection… tout ça remonta à la surface en même temps. Très bien, qu’il garde
ses petits secrets pour lui et les souvenirs de leurs dernières vacances
ensemble. La dernière fois qu’Adèle se rappelait être heureuse en famille...  


La
colère qu’elle ressentait ne fit que s’amplifier. Et Adèle dit, d’une voix
tremblante, « Je fais bien mon boulot, mais ce n’est définitivement pas
ton cas ! Si tu étais un enquêteur digne de ce nom, tu aurais retrouvé
l’assassin de maman ! Elle serait toujours vivante, si tu parvenais
seulement à garder une femme ! »











CHAPITRE
DIX-NEUF


 


 


Les mots
étaient sortis de manière cinglante, comme des coups de fouet. Elle les
regretta dès le moment où ils furent sortis de sa bouche. Elle sentit une
pointe de culpabilité lui traverser la poitrine. Mais elle bouillonnait encore
de colère et la haine qu’elle avait ressentie était encore bien présente. Elle
eut tout de suite envie de s’excuser, mais sa fierté l’en empêcha. Elle vit
l’expression de douleur sur le visage de son père se transformer très vite en
colère. Elle s’appuya contre le dossier de son fauteuil, en se demandant ce
qu’il allait lui dire. 


Le
sergent la regarda avec des yeux remplis de colère et de rancune. Puis il
augmenta le volume de la télé, se leva de son siège et se dirigea vers la
porte. Il la laissa seule et l’abandonna dans l’obscurité de la pièce avec le
bruit assourdissant des infos du soir pour seule compagnie. 


« C’est
typique de ta part, » lui cria-t-elle. « Vraiment typique !
Vas-y, pars… comme tu le fais toujours. Tu refuses d’avoir des
sentiments ! Tu ne sais pas comment communiquer ! »


La porte
se referma derrière son père, qui s’éloigna sans la regarder et disparut au
bout du couloir. D’un geste rageur, Adèle prit la télécommande et éteignit la
télé. 


Elle
s’enfonça dans le fauteuil en cuir et regarda l’âtre de la cheminée. Pendant
tout un temps, la rage et la colère continuèrent à l’envahir. Mais aussi le
sentiment de honte et de culpabilité. Mais ces émotions contradictoires
finirent par disparaître, tout comme le bruit des pas de son père.   


Puis…
plus rien. Juste la solitude. 


Elle
était seule, dans l’obscurité de ce petit salon, tout en haut d’une tour de
l’hôtel. La télé était maintenant éteinte, mais les mots continuaient à tourner
dans sa tête. Condamnations. Jugements. Tous ces gens qui pensaient qu’elle ne
faisait pas bien son boulot. Ces gens qui préféraient que les hôtels continuent
à fonctionner normalement, plutôt que mettre des assassins sous les verrous.
Ces gens qui se préoccupaient plus de leur chiffre d’affaire que de la justice.



Tout ça
ne fit qu’énerver encore un peu plus Adèle. Peut-être qu’elle se mentait à
elle-même. Peut-être qu’ils avaient raison. Peut-être qu’elle faisait vraiment
du mauvais boulot.  


Adèle laissa
échapper un profond soupir, qui ressembla presque à un gémissement. Elle
regrettait d’avoir parlé à son père de cette façon. Elle regrettait de s’être
lâchée à ce point-là. 


Mais
pourquoi devrait-elle s’en préoccuper ? Il avait passé toute son enfance
et une bonne partie de sa vie adulte à lui parler, à elle, sa fille unique, en
des termes beaucoup plus durs. Il l’avait soi-disant fait pour son bien, pour
l’endurcir, pour l’aider à devenir quelqu’un. 


Mais
Adèle se sentait tout de même coupable. Elle savait que la manière dont
elle avait parlé à son père n’était pas correcte, mais ce qu’elle avait dit, en
revanche… le contenu, ça, c’était vraiment ce qu’elle pensait. Si son
père avait été meilleur dans son boulot, il aurait retrouvé l’assassin d’Élise.
S’il avait été un meilleur mari, sa mère ne serait jamais partie d’Allemagne.  



C’étaient
de dures accusations. Mais elles étaient en grande partie fondées. Mais malgré
ça, Adèle ne se sentait toujours pas mieux. Elle sentit des larmes lui perler
au coin des yeux. Elle les essuya d’un geste rageur de la main. Elle sentit que
sa peau était un peu rugueuse à cause du froid.  


Elle
savait qu’elle devait utiliser de la crème hydratante quand elle était dans les
Alpes, mais elle avait oublié de le faire depuis qu’elle était arrivée. Elle
était là, dans une salle plongée dans l’obscurité, face à une cheminée sans
feu, sans autre compagnie que ses reproches et sa rancune. Elle se sentit toute
petite, insignifiante, coupée du reste du monde. 


Quelque
chose lui manquait terriblement… 


…
qu’est-ce qui lui manquait ?


Sa mère.
Sa mère lui manquait. Et son foyer… bien qu’elle n’en ait jamais vraiment eu
un. Sa mère avait été la seule personne avec laquelle elle se sentait chez elle.
C’était la seule personne avec laquelle elle se sentait en sécurité. La seule
personne qui lui donnait l’impression que tout finirait par s’arranger. Mais
aujourd’hui… elle n’était plus là. Elle était morte. Elle était partie. 


La
France lui manquait. Ce n’était pas vraiment chez elle, mais c’était ce qui
s’en rapprochait le plus. Robert était plus proche d’elle que son propre père.
Et même John l’était.


John
était un type étrange. Elle ne savait pas pourquoi mais elle tenait à lui. Il
était bourru, arrogant et manquait de professionnalisme. Tout ce qu’on lui
avait appris à éviter. 


Mais
même avec tout ça, elle tenait à lui. Elle ne savait pas vraiment dans quelle mesure
et sous quelle forme, mais elle savait que c’était le cas. Ce n’était pas un
type facile et il était du genre dangereux. Mais c’était un danger qui lui
procurait une forme de réconfort. Un trait de caractère qui jouait en sa
faveur. Il y avait aussi en lui une loyauté indéfectible. Une loyauté tenace et
fidèle. Elle se rappela le son aigu de sa voix au bout du fil. Elle se souvint
que tout semblant de froideur ou de taquinerie s’était instantanément évanoui,
quand elle s’était retrouvée seule dans une pièce avec un tueur en série. Son
père s’était révélé vulnérable et impuissant. John, quant à lui, il avait sauté
dans un véhicule, brûlé toutes les limitations de vitesse et abattu l’homme à
travers une fenêtre, avec une précision de tir incroyable. 


John
était venu plus d’une fois à sa rescousse. Elle avait toujours pu compter sur
lui. 


Elle
chercha son téléphone et le sortit de sa poche. Ses joues étaient encore
humides des larmes qui y avaient coulé et ses épaules tremblaient. 


Elle fit
défiler les numéros de son répertoire et trouva celui de l’agent Renée. Elle
hésita un instant, mais elle finit par écarter ses réticences et se laisser
aller à un point de vulnérabilité. Elle avait besoin de parler à quelqu’un. À
une personne sur qui elle pouvait compter. Quelqu’un qui se préoccupait pour
elle, à sa manière. 


Elle
appela le numéro et attendit. Elle était encore envahie d’émotions et elle se
dit soudain que ce n’était peut-être pas une bonne idée. Elle n’avait pas
beaucoup dormi et elle avait bu un peu trop de bières avec son père au Repos
sur la falaise. Elle était émotionnellement déprimée – peut-être que ce
n’était pas le meilleur moment pour appeler quelqu’un. Ou peut-être que
justement… c’était le moment idéal. Son père préférait se murer dans son indifférence,
plutôt que faire face à ses émotions. Et ce n’était pas la meilleure solution.
Peut-être que ça avait toujours été la pire, en fait. 


Elle
écouta les sonneries retentir à son oreille, en tapotant nerveusement du pied
sur la moquette et en gardant les yeux rivés sur la cheminée. 


Une
sonnerie, puis deux, puis trois. 


Pas de
réponse. 


Elle eut
l’impression d’être rejetée et elle se sentit encore un peu plus seule. 


Mais
soudain, une voix retentit. « Adèle ? »


Elle
essaya de parler mais les mots n’arrivaient pas à sortir. Elle avala sa salive
et fit de son mieux pour contrôler ses émotions. « John ? »
dit-elle. 


John se
racla la gorge à l’autre bout du fil. « J’ai vu les nouvelles. Comme s’est
passé l’interrogatoire ? »


« Euh…
bien. Mais ce n’est pas lui. C’est un naze, mais pas un assassin. »


« Oh,
dommage… »


« Vous
avez trouvé d’autres liens ? » demanda-t-elle rapidement. En fait,
elle avait envie de parler d’autre chose, de lui demander comment il allait. De
parler avec lui, mais pas du boulot. Mais au dernier moment, elle avait pris
peur.


Elle eut
un peu honte. Elle était aussi couillonne que son père. 


« Rien, »
dit John. « On cherche toujours, mais on n’a encore rien trouvé. Aucun
autre employé n’a travaillé dans les deux hôtels durant ce laps de temps.
Aucun. »


« Ce
n’est pas une bonne nouvelle. Et au niveau des clients ? »


« C’est
une liste plus difficile à obtenir. On essaye d’avoir accès aux registres. Mais
ça va prendre un peu de temps. Robert veut faire les choses dans les
règles. » John baissa le téléphone pendant une seconde et Adèle entendit
une série de jurons, avant qu’il rapproche à nouveau le téléphone de son
visage. « Dans les règles… c’est comme ça qu’il appelle ça. Moi, je dirais
plutôt que c’est une perte de temps. »


Il y eut
un long silence sur la ligne. Adèle imagina l’expression qu’il pouvait avoir
sur le visage. L’agent John Renée était un très bel homme. Il avait une
cicatrice le long du menton et une marque de brûlure sur le haut de la
poitrine. Il était grand, beaucoup plus grand qu’Adèle. Elle se rendit compte
qu’il lui manquait. C’était le réconfort de sa présence qui lui manquait
surtout. Sa franchise et le fait qu’il dise toujours ce qu’il pense. C’était un
homme dangereux. Dans son esprit, elle l’associait aux méchants dans les films
de James Bond. Elle sourit en y pensant. Elle se rappela les fois où ils s’étaient
retrouvés face au danger, lui et elle, armes au poing. Elle revit la manière
qu’il avait eue de faire irruption dans cet hôtel, de monter à l’assaut et de
se lancer dans la bataille, sans sourciller. Il détestait la lourdeur des
enquêtes et le processus administratif, mais c’était le meilleur agent à avoir
à ses côtés quand le danger frappait à la porte. 


« Est-ce
que… » dit John, d’une voix hésitante, « est-ce que tu vas
bien ? »


De la
compassion. Merde. « Oui, »
dit-elle, d’une voix légèrement rauque, malgré ses efforts. Elle se sentit
soudain un peu honteuse. Est-ce qu’il avait remarqué le ton étrange de sa voix ?
Est-ce qu’il pensait qu’elle pleurait, peut-être ? Non, elle ne pleurait
pas !


Elle
s’essuya les yeux d’un geste rageur. 


« Adèle ? »


« Je
vais bien, » répéta-t-elle, sur un ton un peu plus sec cette fois-ci. 


« OK,
d’accord. »


« Tu
savais que c’était moi, » dit-elle. 


« Quoi ? »


« Quand
tu as décroché, tu n’as pas demandé qui c’était. Tu savais que c’était
moi. »


John
grommela à l’autre bout du fil, puis il dit à contrecœur. « J’en avais
marre que tu te plaignes. Alors j’ai sauvegardé ton numéro. »


En
entendant ça, Adèle se sentit un petit peu mieux. Elle sourit. « Tu as
sauvegardé mon numéro ? »


« N’en
fais pas toute une histoire, princesse américaine. Je voulais juste que tu ne
me casses plus les pieds. »


« Tu
as sauvegardé mon numéro, » répéta-t-elle. 


« Oui,
en effet ! C’est vrai ! Et toi, tu m’appelles tard le soir. Je te
manque, ou quoi ? Je suis sûr que je te manque, c’est ça ? C’est
normal, ma beauté et mon charme laissent rarement les femmes
indifférentes. »


Adèle
eut envie de rétorquer avec une réponse cinglante, mais elle ne trouva pas les
mots et elle resta silencieuse. En n’entendant pas arriver la réaction à
laquelle il s’attendait, John se racla la gorge d’un air gêné. « Désolé,
c’était juste une blague. »


« Je
sais, » dit Adèle. « Mais tu as raison. Tu me manques. »


Un autre
silence s’installa sur la ligne. Tout d’un coup, les ombres dans la pièce ne
lui parurent plus aussi menaçantes. Le reflet blanc de l’écran de télé n’était plus
aussi accusateur. La cheminée sans feu ne lui parut plus aussi froide. Pendant
un moment, le téléphone appuyé contre l’oreille, Adèle sentit une vague de
chaleur l’envahir. 


« Oui,
j’aurais aussi aimé être là, » dit rapidement John. Il y avait une pointe
de gêne dans sa voix, mais ce n’était pas dirigé contre elle. C’était plutôt
lié au fait de montrer de la vulnérabilité.  


« Ah
bon ? » dit-elle. « La DGSI ne veut toujours pas vous laisser
partir ? »


« Apparemment,
non. Ils ne veulent pas être impliqués. L’histoire fait déjà la une des médias.
Robert est collé devant l’écran depuis lors. Ils n’y vont pas par le dos de la
cuillère. »


« Non, »
dit Adèle. « Pas vraiment. »


« Eh
bien, » dit John, « qu’ils aillent se faire foutre. Ils n’en ont rien
à cirer de ce qu’on essaye de faire. Ils se préoccupent seulement de leurs
propres intérêts. Tout ce qu’ils veulent, c’est se mettre quelques dollars de
plus en poche. Alors, qu’ils aillent se faire foutre, » répéta-t-il. 


« J’aimerais
que ce soit aussi facile. »


« Ça
l’est, » dit John. « Ah oui… c’est vrai, j’oubliais… ça te préoccupe
vraiment. C’est parfois une chose terrible, ça, Adèle, de se préoccuper de ce
que pensent les autres. »


Elle
sourit dans le vide, en laissant la chaleur de leur conversation lui réchauffer
le cœur. « J’essaie de moins me préoccuper, » dit-elle. 


« Eh
bien, princesse américaine, j’espère qu’on se verra bientôt. Comme je te l’ai
dit, ne te préoccupe pas trop de ce qu’ils pensent. Ils ne savent pas ce qu’ils
disent. Ce ne sont pas des gens bien. »


« Certains
d’entre eux le sont peut-être, » dit Adèle. 


« Il
n’y a que toi pour voir les choses comme ça. En tout cas… appelle quand
tu veux. Maintenant j’ai ton numéro. Je ne voudrais pas que ce soit de l’espace
utilisé pour rien sur mon téléphone. »


« Ce
n’est pas comme ça que ça marche, John. »


« Ouais,
eh bien, ça pourrait. Écoute… pour changer de sujet, est-ce que tu as pensé aux
fibres rouges en nylon ? Tu as une idée ? »


Adèle
fut contente de pouvoir se concentrer sur autre chose que sur ses pensées. Elle
se racla la gorge et répondit rapidement. « Ça pourrait venir d’un
uniforme, non ? Peut-être d’une veste ? Est-ce que les fibres ont été
envoyées au labo pour analyse ? »


« Oui,
bien sûr. On verra ce que ça donne… Un uniforme, tu as peut-être raison.
Écoute, il faut que je te laisse, princesse américaine. Je dois y aller. Ton
vieil ami, monsieur selon-les-règles, veut aller consulter des archives de
bibliothèque, ou un autre truc archaïque et complètement stupide dans le
genre. »


« OK,
au revoir, John. Dis bonjour à Robert de ma part. »


« Je
n’y manquerai pas… s’il me laisse placer un mot. Mais je ne suis pas sûr d’y
arriver. Au revoir, Adèle. »


Ils
raccrochèrent et Adèle reposa son téléphone. Elle regarda la cheminée vide et
ferma les yeux, en prenant une profonde inspiration. La colère et la honte
qu’elle avait ressenties, avaient maintenant disparu. Elle avait pris une décision.
Et ce n’était pas basé sur la colère, ni sur une envie à tout prix de vouloir
rendre la justice. C’était une résolution tout simple, qui lui vint
naturellement et qui s’imposa à elle comme une évidence. Le désir d’aller
jusqu’au bout de cette affaire. Pour toutes les raisons qu’elle avait déjà
exposées, mais aussi parce qu’il y avait tellement de gens qui souhaitaient la
voir échouer. Qui la critiquaient constamment, sans raison. Elle était fatiguée
d’être critiquée. Fatiguée de laisser les autres lui dicter sa conduite.  


Non.
Elle retrouverait l’assassin. Et tant pis si ça leur coûtait leur hôtel. Elle
allait élucider cette affaire, un point c’est tout. Les hôtels perdaient de
toute façon des clients. Il y avait tout même un meurtrier en cavale dans la
région… Ce n’était pas très bon pour les affaires. Mais même sans ça, Adèle
savait au fond d’elle qu’elle ne lâcherait pas l’affaire. Même si Interpol lui
retirait l’enquête, elle continuerait. Elle n’avait plus le choix, maintenant. 


Seule
dans la pièce, elle se mit à contempler l’obscurité. Des souvenirs commencèrent
à lui revenir en tête. Elle sentit le picotement d’un vent froid d’hiver, qui s’engouffrait
à travers une porte entrouverte dans le couloir. Elle fronça les sourcils. Elle
avait encore son père en tête – et pourtant, à ce moment-là, elle vit… un autre
homme ? Quelqu’un à qui sa mère était occupée à parler ? Adèle se
leva d’un bond et sortit précipitamment du petit salon.  


Un autre
homme ? C’était impossible. Mais si c’était le cas ? Est-ce que
c’était ça, le souvenir dont elle ne se rappelait pas ? Une silhouette dans
l’embrasure de la porte, sa mère accueillant cette personne et son père absent
pour la soirée. Adèle dans la salle de bains, qui épiait par une fente dans la
porte. Est-ce que sa mère avait trompé son père ?


Elle
secoua la tête et accéléra le pas, en essayant désespérément de mettre de la
distance entre elle et ces horribles pensées. 











CHAPITRE VINGT


 


 


Adèle
n’entendit pas son alarme sonner. C’était la première fois que ça lui arrivait
depuis des années. Quand elle ouvrit un œil, elle vit qu’elle avait déjà reçu
quatre appels en absence et deux messages. Tous étaient de Mme Jayne. Super,
pensa Adèle. Même sa correspondante d’Interpol s’y mettait. Elle ignora les
messages et décida de ne pas la rappeler. 


Si
l’agence voulait lui retirer l’affaire pour ‘mauvaise gestion’, comme les
Italiens et les Allemands avaient l’air de le dire, alors qu’ils le fassent.
Pour sa part, Adèle allait continuer à suivre les pistes là où elles allaient
la mener. 


Elle
prit le chemin qui menait jusqu’au Repos sur la falaise. Les immenses
baies vitrées étaient entourées d’épais nuages gris et une pâleur grisâtre
entourait le bar. 


Adèle
regarda l’horizon et soupira. Le soleil finirait par pointer le bout de son nez
et gagner du terrain. Tout comme elle. Elle gravit les marches et ouvrit la
porte vitrée du bar. 


Elle
entendit la petite cloche tinter au-dessus de la porte. 


Adèle
regarda autour d’elle. Elle aperçut Heather et la salua d’un geste de la main.
« Est-ce qu’il est là ? » demanda-t-elle. 


Heather,
qui était occupée à arranger les chaises autour des tables, s’arrêta et la
regarda. « C’est un peu tôt pour venir faire ton tour par ici, »
dit-elle. « Tu n’as pas d’autres hôtels à aller ruiner ? » 


Adèle fut
agacée par ce commentaire, mais elle réalisa que Heather blaguait quand elle la
vit sourire. « Toi, tu as vu les nouvelles… » dit Adèle, d’une voix
penaude. 


Heather
hocha la tête. « Oui, apparemment, oui, » dit-elle. « Regrettable…
En même temps, c’est bien fait pour vous. Vous n’aviez pas besoin de tabasser
ce pauvre Hans. » 


Adèle
fronça les sourcils. « On n’a tabassé personne. »


Heather
gloussa, puis se mit à rire. « Ce n’est pas ce qu’il raconte. Il dit que
vous l’avez assommé – que vous étiez six. Que vous l’avez tabassé. »


« Ce
n’est pas ce qui s’est passé. »


« Dommage, »
dit Heather.  


Adèle la
regarda d’un air interrogateur. 


Heather
fit un geste de la main. « Hans, c’est un sale con. Il pense que toutes
les femmes sont dingues de lui. Tu vois le genre… De temps en temps, une petite
raclée, ça ne peut que lui faire du bien. La dernière fois qu’il en a reçu une,
c’est quand un joueur de foot professionnel avait appris qu’Hans couchait avec
sa petite amie. Il a jeté notre moniteur de ski dans la piscine. »


Heather
sourit tendrement à ce souvenir, en secouant la tête. Mais après un moment,
elle se racla la gorge et regarda Adèle. « Sinon… ton ami ? Il est
parti ce matin. Il a refait le lit, nettoyé les miroirs – le client rêvé,
quoi. »


« Parti ? »
dit Adèle, en fronçant les sourcils. 


« Oui,
tu peux aller jeter un coup d’œil, si tu veux. Mais il est parti. Il a dit
qu’il rentrait chez lui. »


Adèle se
passa une main dans les cheveux, en soupirant. Elle se mit à frissonner. 


« OK,
merci pour tout, en tout cas, » dit-elle. 


Elle
tendit la main vers son téléphone. Peut-être qu’elle devrait l’appeler… et
s’excuser ? Non… De quoi devrait-elle s’excuser ? Elle pensait ce
qu’elle lui avait dit. Il n’avait jamais été aussi bon enquêteur qu’elle. Ce
n’était pas de l’arrogance – c’était un fait. De plus, il avait dépassé les
bornes, non ?


Adèle
hocha la tête, comme si elle essayait de s’en convaincre. Elle tourna les
talons, prête à affronter de nouveau le froid glacial, quand elle remarqua
quelque chose posé sur le bar. Elle fronça les sourcils. 


Elle
s’approcha du bar, en sentant qu’Heather la suivait des yeux. 


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda Adèle. 


« Les
brochures ? »


Adèle
hocha la tête. Elle tendit la main et prit l’une des brochures posées sur le
support en verre. Elle la feuilleta, avec une expression songeuse sur le
visage. Ses yeux retournèrent vers le support en verre. Il y avait plus d’une
dizaines de brochures différentes – chacune avec des photos distinctes sur
l’avant, faisant la promotion d’activités diverses avec des groupes de gens
souriant devant un paysage de montagnes. 


Heather
s’approcha d’elle, en faisant craquer le plancher en bois sous ses pas.
« Ce sont des excursions – pour la plupart, des activités extérieures à
l’hôtel, auxquelles peuvent prendre part les clients, » dit-elle.
« Ce n’est pas vraiment mon domaine. Mais il y a beaucoup d’activités
possibles pour ceux qui ont l’esprit un peu plus aventurier. »


Adèle
examina la brochure qu’elle avait en main. Le titre en allemand pouvait être
traduit par Rafting sauvage ! Descente de rivière – Activité en
famille ! 


Elle
reposa la brochure sur le support en verre et réfléchit un instant.
« Est-ce que l’hôtel serait au courant si les Beneveti avaient réservé une
excursion ? »


Heather
réfléchit un instant, avant de répondre, « Seulement s’ils ont réservé à
travers l’hôtel. Et seul le concierge du couple aurait eu accès à cette
information. »  


Adèle se
retourna vers elle. « Est-ce que tu sais qui était leur concierge ? »


Heather
la regarda d’un air désolé. « Non. Mais ça ne devrait pas être trop
difficile de trouver l’information. Je poserai la question. Ou tu peux tout
simplement demander au guichet d’information. »


Adèle
hocha la tête. Son cerveau s’était mis à fonctionner à plein régime et les
pensées fusaient dans sa tête. 


« Je
pense que c’est ce que je vais faire, » dit-elle. 


 


***


 


« Et qui êtes-vous, exactement ? » demanda l’homme,
au dos raide et au nez aquilin. Il regarda Adèle avec un air mécontent. 


« Je suis l’agent Sharp – je travaille pour Interpol et
j’enquête sur le meurtre de monsieur et madame Beneveti. On m’a dit que vous
étiez leur concierge. »


L’homme la regarda, les bras croisés. « Et alors ? »


Adèle était appuyée contre le chambranle de la porte, devant le petit
bureau du concierge. Il lui avait été très facile d’obtenir son nom. Le guichet
d’information de l’hôtel fut plus que ravi de lui fournir l’information, de
peur d’être accusé d’obstruction. 


« Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, » dit-il, en se
raclant la gorge, « mais je suis plutôt occupé. » Il remonta ses
lunettes et retourna à son bureau. Il se remit à tapoter sur son clavier, comme
si Adèle ne l’avait pas interrompu. 


Elle lui laissa un moment, mais quand elle vit qu’il l’ignorait
totalement, elle prit ça pour une invitation à entrer dans son bureau. Elle
traversa la pièce et vint s’asseoir sur le coin de son bureau. 


« Hé ! » dit-il. « Faites attention – vous allez
déchirer mes dossiers ! »


Adèle écarquilla les yeux et fit semblant d’être vraiment désolée.
Elle prit les dossiers sur lesquels elle s’était ‘accidentellement’ assise.
« Oh, zut ! Je suis vraiment maladroite, désolée ! »


Elle dégagea les dossiers et les fit tomber sur les genoux du
concierge. Mais ils continuèrent à glisser et finirent leur chute sur la
moquette. 


Le concierge se pencha pour les ramasser. Adèle en profita pour
débrancher le câble qui était connecté à son moniteur. Quand il se redressa, il
fut visiblement agacé de se retrouver face à un écran noir.  


« Qu’est-ce que vous faites ! » dit-il. « S’il
vous plaît, il faut vraiment que… »


« Phil, écoute – je peux t’appeler Phil, n’est-ce
pas ? »


« Je m’appelle Philippe, » dit l’homme, d’une voix agacée.
Vraiment à contrecœur, il détourna les yeux du moniteur pour regarder Adèle. 


« C’est bien ça… Philippe le concierge de monsieur et madame
Beneveti, n’est-ce pas ? »


« Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous avait donné cette
information. »


« Non, c’est vrai. On peut faire un échange d’informations, si
vous voulez. Mais c’est vous qui commencez. »


Philippe soupira et recula légèrement sa chaise, pour s’éloigner un
peu d’Adèle. Au moins, il ne l’ignorait plus. « Je ne sais pas ce que vous
voulez, » dit-il. « Je vous l’ai dit… il n’y a rien en
particulier… »


« Phil, » dit Adèle, « je sais que monsieur et madame
Beneveti étaient vos clients. S’ils réservaient une excursion à travers
l’hôtel, je sais que ça passait par vous. Pourquoi me faire perdre mon temps,
ainsi que le vôtre ? Vous avez l’air d’être un homme occupé. Vous avez
beaucoup de clients ? J’imagine que vous ne touchez pas de commissions,
mais je ne serais pas étonnée que les bonus de fin d’année reflètent le niveau
de satisfaction de vos clients. Je n’ai pas tort, n’est-ce pas ? »


Une moue agacée envahit le visage du concierge. « Je ne sais
pas à qui vous avez parlé. Mais j’espère que vous comprenez pourquoi il
est si important que je ne divulgue aucune information personnelle concernant
mes clients. »


« Mmh, c’est vrai, » dit Adèle, « je comprends…
vraiment. Mais j’imagine qu’un homme aussi occupé que vous n’a pas envie de se
retrouver coincé dans un bureau toute la journée. Et si je dois demander un
mandat, c’est exactement ce qui va se passer. Je pourrais avoir besoin que vous
nous fournissiez tous vos dossiers depuis… disons… une dizaine d’années. »


« Quoi ? Pourquoi ? En quoi est-ce que ça pourrait
vous être utile ? »


« On ne sait jamais. Mais j’imagine que ça vous prendrait au
moins une semaine. Tout ce temps sans avoir de contacts avec vos clients. Une semaine
où leur niveau de satisfaction risque de baisser fortement. Je ne pense pas que
ce soit quelque chose que vous souhaitiez. » 


« Non… bien sûr que non. Mais je ne peux pas vous donner
d’informations… »


Adèle se pencha en avant et fusilla le concierge du regard.
« Vos clients sont morts. Je ne vous demande aucune information concernant
d’autres clients – juste monsieur et madame Beneveti. Je n’ai pas besoin de
connaître leur adresse, ni leur numéro de téléphone, et encore moins la couleur
de leurs sous-vêtements. Je vous demande juste de me dire quelles excursions
ils avaient réservé à travers l’hôtel. C’est simple. Ne me faites pas perdre
mon temps et je ne vous ferai pas perdre le vôtre. »


Le concierge grommela, puis finit par dire. « J’ai beaucoup de
clients. Il va falloir que je vérifie – est-ce que c’est OK ? Ou est-ce
que vous allez vous en prendre à mon ordinateur avec un club de
golf ? » 


« Je ne joue pas au golf. Allez-y, faites vos
recherches. » Adèle rebrancha le câble du moniteur. 


L’écran se ralluma. Le concierge lui jeta un regard agacé et se
remit à grommeler. Puis il commença à pianoter sur son clavier et à consulter
les dossiers de son ordinateur. Adèle attendit patiemment. Quelques instants
plus tard, le concierge s’appuya contre le dossier de sa chaise et laissa
échapper un long soupir entre ses lèvres.


« OK, » dit-il. « Une seule excursion. La même tous
les ans. Je m’en rappelle maintenant. »


« Et c’est quoi ? » 


Adèle remarqua alors une expression traverser brièvement le visage
du concierge. Est-ce que c’était à nouveau de la colère ? Non… c’était
quelque chose d’autre… il avait l’air plutôt gêné. 


Elle l’observa et remarqua qu’il avait légèrement rougi et qu’il s’était
mis dans une position défensive, les bras croisés. En fait, il ne voulait même
plus regarder l’écran de son ordinateur. Il avait les yeux baissés vers ses
mains. 


« Eh bien ? » dit-elle. « De quelle excursion
s’agit-il ? »


Il toussa dans sa main. « Il faut que vous compreniez, »
dit-il, d’une voix prudente, « que nous avons affaire à une clientèle très
riche. »


« Oui, et je suis sûre qu’ils sont également généreux en
pourboires. Où est-ce que vous voulez en venir ? »


Il toussa à nouveau. « C’est… Je veux juste que vous sachiez
que ce n’est pas une excursion courante. Vous ne la trouverez pas dans
les brochures, ni sur le site de l’hôtel. »


Adèle se pencha un peu plus en avant. Son pouls s’était légèrement
accéléré. Le concierge s’était mis à transpirer. 


« Philippe, » dit-elle. « Quelle excursion ont-ils
réservée ? »











CHAPITRE
VINGT ET UN


 


 


John n’arrêtait pas de se retourner dans son lit. Il avait remonté
les draps jusqu’au menton et s’était emmitouflé dans la couverture, mais rien
n’y faisait.  


« Merde ! » dit-il, en
sortant le pied des couvertures et en essayant de trouver une position
confortable. Il cligna bêtement des yeux dans l’obscurité de son appartement.
Normalement, il dormait comme un bébé. Sauf quand les souvenirs remontaient à
la surface.  


Mais c’était pour ça qu’il prenait des médicaments. 


D’ailleurs, en parlant de ça… John tendit la main et tâtonna pour trouver
une bouteille en verre, posée à côté de son lit. C’était de sa propre
distillerie, le meilleur des médicaments. Il but une longue gorgée et sentit la
gnôle lui brûler la gorge en descendant. 


Il soupira. La nuit s’annonçait agitée. Il but une autre gorgée –
tant pis pour le reflux gastrique – et referma la bouteille, avant de la jeter
sur un oreiller qui était tombé au sol. 


Il était trempé de sueur et il se mit à jurer. L’appartement de John
était rudimentaire. Mais il savait où se trouvaient les trois armes à feu qu’il
y avait dissimulées. Le ventilateur au plafond ne fonctionnait plus, mais il
avait attaché un Glock 22 avec du ruban adhésif à l’une des pales.
L’électricité était défaillante – la moitié du temps. Mais ce n’était pas un
problème, vu que John passait la plupart de ses soirées et de ses nuits au
boulot, ou sur le matelas de fortune qu’il avait installé dans la cave de la
DGSI. 


Alors pourquoi ne parvenait-il pas à dormir ? Normalement,
c’était l’heure à laquelle il succombait à la fatigue de la journée. Il regarda
les chiffres rouges de son réveil. Cinq heures du matin. Il était bien trop
tôt. Adèle était du genre à se réveiller à cette heure-ci – mais quelle
idée ! C’était une torture inutile. 


La veille, il avait passé un bon moment à parler à Adèle. Peut-être
que ça avait perturbé son rythme de sommeil. Un homme comme lui avait besoin de
rythme et d’horaires. Ça lui permettait de donner du sens au monde qui
l’entourait.  


Il soupira. Est-ce que c’était à cause d’Adèle qu’il ne parvenait
pas à dormir ? Non… c’était peu probable. Il avait juste besoin de se
distraire un peu. Ces derniers temps, il avait souvent travaillé tard… et du
coup, ces derniers mois, il n’avait plus eu l’énergie de faire le tour des bars
à la recherche de partenaires d’un soir.


John fronça les sourcils. Pourquoi ?


Adèle ?


N’importe quoi ! Il avait besoin d’une aventure d’un soir –
c’est tout. Une histoire sans lendemain. Oui, c’était exactement ce qu’il lui
fallait. Et pourtant… cette idée ne le satisfaisait pas autant que d’habitude.
Il ne sentit pas monter en lui l’envie de chasser, le désir et l’excitation.
Pourquoi ?


Même réponse ? 


C’était une réponse stupide. C’était juste une Américaine. Une
Yankee frivole qui avait autant peur que lui de s’engager. Elle ne savait pas
rester plus de deux mois au même endroit. C’est peut-être pour ça qu’il pensait
autant à elle… 


John s’empara rageusement de ses couvertures. Petit à petit, il parvint
à balayer Adèle de ses pensées et commença à sombrer dans le sommeil. L’alcool
se mettait à faire son petit effet. Puis… alors que le sommeil arrivait… 


Bzzz. Bzzz. Bzzz. 


« Et merde ! » dit-il en criant. Il entendit des
coups frappés à l’étage. Il avait réveillé sa voisine. 


« Désolé, madame Mayna ! » dit-il, en faisant la
grimace. Si ça avait été quelqu’un d’autre, il aurait probablement crié. Mais
madame Mayna était la mère d’un militaire et son fils vivait avec elle. Ou… en
tout cas… ce qui en restait après trois déploiements. Si quelqu’un avait bien
besoin – et méritait – de dormir, c’était bien elle. 


Il prit le téléphone qui était posé sur la table de chevet et
l’envoya valser à travers la chambre. Il heurta le mur d’en face, avant de
s’écraser sur le parquet. 


Bzzz. Bzzz. 


John grogna, sortit de ses couvertures et se rua vers son téléphone.
Il leva la jambe et s’apprêtait à écraser l’appareil du pied, quand il vit le
nom qui s’affichait à l’écran. 


Il baissa lentement la jambe. Peut-être que finalement c’était
vraiment elle qui l’empêchait de dormir.  


Princesse américaine, disait son
téléphone. En soupirant, il s’agenouilla, prit le téléphone en main et
décrocha, « En quoi puis-je vous aider, votre altesse ? »


Il fallut un moment avant qu’Adèle réponde,
« Quoi ? » Sa voix retentit à l’autre bout du fil avec une
énergie qui était impossible à imaginer pour John à une heure aussi matinale. 


« Rien, » dit-il. « Qu’est-ce qu’il y a ? C’est
au sujet de l’enquête ou c’est parce que je te manque ? Qu’est-ce que tu
portes, chérie ? »


« John, ferme-la. J’ai besoin que tu vérifies quelque
chose. »


« Quoi… à cette heure-ci ? »


« Oui, à l’hôtel. »


« Je ne suis plus à l’hôtel. Je suis rentré chez moi pour la
nuit. »


« Ah… pourquoi ? »


« Je n’arrivais pas à dormir, » dit-il. 


« Oh… désolé. Est-ce que Robert est toujours à
l’hôtel ? »


« Oui. Et je peux y être dans deux heures. C’est pour
quoi ? »


« Tu es sûr ? »


« Bon sang, Adèle, vas-y, crache le morceau. »


« OK – pas besoin d’être aussi hargneux. Écoute, j’ai parlé au
concierge et j’ai fait quelques recherches pour vérifier… apparemment, il a
organisé une excursion pour les Benevetis. »


John s’appuya contre le mur et ferma les yeux. Avec ses orteils, il
attrapa l’oreiller qui était tombé de son lit et le tira vers lui, comme un
enfant qui cherche le réconfort d’un doudou. 


« OK ? Quel genre d’excursion ? »


« Ça, c’est le truc le plus dingue, » dit-elle. « Je…
je n’arrive toujours pas à croire que ça existe. »


John ouvrit un œil et regarda l’obscurité de sa chambre, où seule
brillait la faible lueur bleue de son écran. « C’est quoi ? »
demanda-t-il, piqué dans sa curiosité. 


« C’est… » bégaya Adèle. « C’est vraiment ridicule.
Mais c’est apparemment quelque chose que beaucoup d’hôtels de luxe proposent.
Ils n’en font pas officiellement la pub. Ils ne veulent pas que le grand public
soit au courant, mais pour la modique somme de cinquante mille dollars… »


« Quoi ? Ils n’organisent tout de même pas une chasse aux
humains ? Je pense avoir déjà vu ce film… »


« Non, pas ça, » dit Adèle. « C’est ridicule mais pas
méchant. Mais j’ai besoin que tu vérifies si le couple suisse a réservé une
excursion du même genre. Ils font souvent appel à des entreprises externes pour
les demandes les plus exclusives. Je voudrais savoir si ça pourrait être un
lien entre eux. »


« OK… qu’est-ce que je dois chercher ? » John se
passa une main sur le visage et se frotta les yeux pour essayer de se
réveiller. 


« Tu as de quoi prendre note ? »


John resta silencieux pendant suffisamment de temps pour qu’elle
pense qu’il était allé chercher un stylo. Mais il resta immobile, sans bouger.
« OK, vas-y, » dit-il. « Qu’est-ce que je dois
chercher ? »


« L’entreprise avec laquelle les Beneveti ont réservé leur
excursion s’appelle Prestige Entertainment. Ils travaillent avec de
nombreux hôtels dans les Alpes. Les complexes hôteliers reçoivent tous une
commission pour l’exclusivité. »


« OK, Prestige Entertainment. Tu veux que je vérifie si les
Suisses ont réservé quelque chose avec eux ? »


« Oui. Vérifie dès que possible. »


« Adèle, il est cinq heures du matin. Et ne viens pas avec ton
baratin, comme quoi la justice ne dort pas. Peut-être que la justice ne dort
pas, mais John, lui, il a besoin de dormir. Et s’il n’a pas ses heures de
sommeil, il devient grincheux. »


« OK, OK. » Apparemment, Adèle avait baissé un peu le
téléphone, car il entendit sa voix au loin, « Heureusement que c’est moi,
la princesse. »


« Qu’est-ce qu’il y a ? »


« Rien, » dit-elle rapidement, d’une voix à nouveau bien
nette. 


« Qu’est-ce que cette entreprise propose, exactement ? Des
prostituées de luxe ? Des pulls tricotés pour des chats ? »


« Non. Rien de tel. En fait, d’après ce que le concierge m’a
expliqué, les clients payent pour être amenés en hélicoptère jusqu’au sommet
d’une montagne, où on leur sert du champagne et un dessert gastronomique, fait
avec de la glace pilée récoltée directement sur le sommet où ils se
trouvent. »


John cligna des yeux. « C’est… »


« Oui, je sais… »


« Ça a l’air génial, » dit-il. 


Adèle murmura à nouveau quelque chose entre ses dents, avant de dire
à voix haute, « C’est une manière de voir les choses. Mais ils gardent ça
secret. Surtout avec la dégradation progressive des Alpes. Ils n’en font pas
volontiers la pub, alors tu vas peut-être avoir du mal à savoir si les Suisses
ont également réservé ce genre d’excursion. »


« Je vérifierai, » dit John. « Je te rappelle plus
tard dans la matinée. » 


« OK, prends soin de toi, John. Désolé de t’avoir ré… »


Il raccrocha, éteignit son téléphone, le fourra dans une taie
d’oreiller et le jeta de l’autre côté de la pièce, avant de se traîner jusqu’à
son lit et s’effondrer. Adèle avait l’air enthousiaste et ça paraissait urgent.



Mais ça pouvait sûrement encore attendre deux heures. 


 


***


 


« Tu as bien dormi ? » demanda joyeusement Robert,
qui se tenait debout, en bas des marches de l’hôtel. C’était bien entendu
ironique car John avait l’air de s’être battu toute la nuit avec ses oreillers.



Il se mit d’ailleurs à grogner et il remonta ses lunettes de soleil,
en s’approchant de son coéquipier. « Pas trop bien, non, »
murmura-t-il. « Tu as reçu mon message ? »


« Est-ce que le trajet en taxi a été confortable ? »


John le fusilla du regard. « Depuis quand es-tu aussi intéressé
par mon confort ? Tu ne veux pas me lâcher ? Deux heures dans un taxi
qui sentait l’herbe. C’était super ! Et maintenant… concernant ce qu’Adèle
nous a demandé de vérifier ? »


Robert se balança sur ses talons, les mains sur les côtés, dans une
attitude très distinguée. « Oui. J’ai organisé un rendez-vous avec le
concierge. Tu as dit qu’Adèle avait déjà parlé à celui du Wolfsschluct Resort,
c’est bien ça ? »


« Oui, et il n’était pas particulièrement aimable. Tu penses
que notre gars sera le même genre ? » 


Robert haussa délicatement les épaules et tourna les talons, en
faisant signe à John de le suivre. « Je n’en ai aucune idée, »
dit-il. « En tout cas, il a accepté de me recevoir. »


« Seulement toi ? Ou je peux également
t’accompagner ? »


Robert sourit par-dessus son épaule. « Je suis sûr que tu es le
bienvenu. Mais tu vas devoir admettre que mes connexions s’avèrent plutôt
utiles dans cette affaire. »


John lui lança un regard noir. Il le rejoignit en haut des escaliers
et le suivit vers le rendez-vous prévu avec le concierge français. 


Ils arrivèrent devant le bureau. « Bonjour… je pense que nous
avons rendez-vous. » Robert passa la tête par la porte entrouverte pour
jeter un coup d’œil à l’intérieur. La pièce était construite comme une chapelle
privée, avec des vitraux en haut des murs. Mais au lieu d’un autel pour la
prière, il y avait un bureau derrière lequel était assis un homme. Quand il
entendit la voix de Robert, il leva les yeux vers eux, en souriant. 


C’était un homme rondouillet avec des joues rebondies et un sourire
débonnaire. Mais son sourire se raidit légèrement quand il vit John, avec ses
deux sweats à capuche et son pantalon taché. 


« Oui, bien sûr, vous êtes monsieur Henry, n’est-ce
pas ? »


Robert hocha la tête et s’approcha du bureau. Il prit place sur une
chaise et il fit signe à John d’en faire autant. « En personne. J’espère
que je ne vous interromps pas au milieu de quelque chose d’important. »


« Non, bien sûr, vous êtes le bienvenu, » dit l’homme, en
secouant la tête si fort que ses joues se mirent à trembler. « En quoi
puis-je vous être utile ? »


Robert tapota le bureau du doigt et dit, « Nous avons des
questions à vous poser concernant des client à vous, monsieur et madame
Hanes. »


Le sourire de l’homme disparut totalement. « Oh ? »
dit-il, en fronçant les sourcils. « Et… Monsieur Henry, pourquoi voulez-vous
me poser des questions à leur sujet ? »


« Hum, » dit Robert, « Je n’ai peut-être pas été tout
à fait franc au téléphone. Nous ne cherchons pas vraiment à prendre part à une
excursion. En fait, nous enquêtons au sujet de l’une d’entre elles. Vous voyez,
mon collègue et moi, nous travaillons pour la DGSI. »


John et Robert sortirent leur badge dans un mouvement synchronisé.
Et ils le remirent en poche, avant que le concierge ait eut le temps de
réaliser ce qui se passait. Ils ne se regardèrent pas une seule fois. Ils
avaient à tout moment les yeux rivés sur l’employé de l’hôtel. 


« Je vous assure, » dit-il avec un rire nerveux,
« que nous sommes totalement en ordre. Nos déclarations fiscales peuvent
être consultées. Il n’y a aucune magouille de notre part – je peux vous le garantir. »


« Écoutez, » dit John, « nous sommes intéressés par
ce que faisaient les Hanes. Pas par vous. Ni par votre petit racket
organisé. »


« Comment ça, racket ? Je peux vous assurer que nous sommes
dûment accrédités. »


John regarda les vitraux au-dessus de sa tête. « Cet endroit me
donne la chair de poule. En tout cas, ce qui nous intéresse vraiment, c’est de
savoir si les Hanes ont eu des contacts avec une entreprise du nom de Prestige
Entertainment. »


L’homme les regarda droit dans les yeux, sans sourciller. 


Robert attendait patiemment, pendant que John continuait à parler.
« Une petite excursion coûtant le salaire annuel d’une personne normale…
pour cette modique somme, tu peux visiter le sommet des Alpes et manger de la
gélatine, ou un truc dans le genre. Je ne me rappelle plus très bien. »


« Ça ne me dit rien du tout, » dit précipitamment le
concierge. 


John plissa les yeux. Robert se pencha en avant, en posant une main
sur la jambe de son coéquipier. « Vous en êtes sûr ? Ça ne vous dit
rien du tout ? Et le nom de la société ? Prestige
Entertainment ? »


« J’ai entendu parler de cette entreprise. Mais nous ne
travaillons pas avec eux. Et, comme vous le savez sûrement déjà, toutes nos
excursions sont listées dans nos brochures. Et ça n’inclut pas… de sortie en
hélicoptère pour aller manger de la gélatine. »


« Je n’ai jamais mentionné qu’il s’agissait d’un
hélicoptère… » dit John. 


« Je l’ai déduit, » dit le concierge sur un ton sec. Il
les fusilla du regard. « Si vous n’avez rien d’autre à me demander, je
vais vous demander de partir. J’ai beaucoup de travail. »


Robert sourit poliment. « Mais quand je vous ai posé la
question tout à l’heure, vous m’avez dit que vous aviez le temps. »


« Les choses peuvent changer, » rétorqua-t-il. « Je
vous souhaite une bonne journée. »


Robert soupira. « Vous êtes sûr de ne pas pouvoir nous
aider ? Deux personnes ont perdu la vie. »


« Je suis certain, » dit-il, d’un ton sec. « Il y a
aussi des gens qui perdent leur boulot. Et plus cette folie durera longtemps,
moins il y aura de clients. Les gens ont aussi besoin de travailler pour
pouvoir nourrir leur famille, vous savez ? »


« Donnez-leur de la gélatine, » murmura John. 


« Je pense que le terme exact, c’est gelato, » rétorqua
l’homme. 


Robert savait reconnaître sa défaite quand il la voyait. Il se leva
de son siège, en tournant les talons pour s’en aller. Mais John resta assis.
Robert se retourna et vit son coéquipier se pencher à travers la table. Il prit
la cravate du concierge et tira un coup sec dessus. 


« Elle était un peu de travers, » dit-il. « Voilà…
maintenant, elle est bien droite. Ne me remerciez pas. » John sourit et
lui dit, « Si vous changez d’avis, appelez-nous. Vous avez son
numéro. » Puis il se leva de sa chaise et sortit d’un pas rapide de la
pièce, sans jeter un regard à l’homme qui tremblait derrière son bureau.  


Avant qu’ils soient hors de portée de voix, John dit – assez fort
pour que le concierge l’entende, mais aussi toute personne à moins de trente
mètres – « Cet enfoiré ment comme un arracheur de dents. J’en suis
certain. »


« Allons, allons, » dit Robert, en tapotant
affectueusement le bras de John. 


« Je n’aime pas les menteurs, agent Henry. Vraiment pas… »


Robert acquiesça d’un hochement de tête. Ils s’éloignèrent du bureau
du concierge et traversèrent l’hôtel. « Peut-être qu’ils ont réservé
séparément, sans passer par l’hôtel ? »


« Oui, peut-être, » répondit John. « Mais là, j’ai
besoin de prendre l’air. »


Robert resta un moment immobile. Il se demanda s’il devrait parler à
son coéquipier de l’intuition qu’il avait eue. Ça faisait maintenant quelques
jours qu’il y réfléchissait et il commençait à y voir une logique. Mais non –
peut-être que c’était encore trop tôt. Pas encore… Mais bientôt. Très bientôt.
Ce qui allait arriver ensuite confirmerait son intuition. Robert hocha la tête,
lissa sa moustache et accéléra le pas pour rattraper John. 











CHAPITRE
VINGT-DEUX


 


 


Monsieur Griezmann inspira une bouffée d’air frais. Un air rempli de
possibilités, de nouveaux départs. Il sourit, en regardant la toute dernière
addition aux Alpes. Un hôtel des plus chics, avec une architecture
avant-gardiste et un personnel extrêmement qualifié. Il regarda les jolis
édifices blancs et bleus, qui se trouvaient à la lisière du bois. Il se mit à
masser le torticolis qu’il avait au cou. 


L’hôtel avait été inauguré hier et monsieur Griezmann était l’un des
premiers clients à en franchir le seuil. Être le premier, c’était important. Ça
l’était toujours, peu importe ce qu’on pouvait en dire. 


Même les lits étaient incroyablement confortables. Normalement, si
tôt le matin, tout le côté droit de son corps était raide. Mais là, pour une
fois, la douleur était bien localisée. 


Il soupira. Un de ces outrages qui venaient avec l’âge. Il s’appuya
contre la rambarde en métal du mirador et observa les pistes de ski. Il y avait
déjà une dizaine de skieurs sur les remontées mécaniques. Les moniteurs
n’allaient pas tarder à sortir également. 


Il posa ses jumelles sur la barre en métal et fit à nouveau la
grimace en sentant une douleur le lancer dans la nuque. Malgré son âge, il
était un skieur assidu. En tout cas… jusqu’à l’accident de l’année dernière. 


Une fracture suite à un accident de ski. Sa cheville n’avait jamais
totalement guéri. Maintenant, l’arthrite s’était installée et il avait souvent
mal partout. Ça pouvait lui lancer à n’importe quel endroit. Il s’était
fracturé la cheville et maintenant, il se réveillait avec un torticolis dans le
cou. Il n’y avait aucune logique. 


L’observation des oiseaux lui permettait de ne pas penser à l’accident.
Et spécialement l’observation de certains oiseaux. Il observa deux
skieuses, en essayant de voir si l’une d’entre elles était la jolie renarde
argentée qui avait assisté au cours de tango hier soir. Mais c’était un peu
difficile à dire d’ici. 


Il dirigea alors ses jumelles vers le chalet le plus proche. Il
arrivait parfois que les gens laissent les fenêtres ouvertes. Surtout la nuit. 
 


L’observation des oiseaux. Un sport très distrayant. L’homme sourit
à nouveau, les jumelles collées au visage. Puis il entendit un craquement
derrière lui. 


Il se serait retourné d’un coup, s’il n’avait pas eu aussi mal à la
nuque. Au lieu de ça il tourna lentement sur lui-même, à petits pas, la tête en
avant et la nuque raide. Quand il fut totalement retourné, il fronça les
sourcils. Normalement, personne ne venait aux miradors aussi tôt. Les touristes
venaient généralement plus tard, quand les excursions commençaient. Mais en
même temps, il était difficile de connaître les habitudes de tous les clients,
lorsqu’on se retrouvait dans un hôtel qui venait juste d’ouvrir.


Il regarda le joli sentier pavé et l’étendue de neige qui se
trouvait au-delà. Même les dalles du sentier étaient chauffées dans un rayon de
quinze cents mètres autour de l’hôtel. Une autre particularité de cet endroit –
une autre prouesse technologique. Les nouvelles générations faisaient vraiment
preuve d’innovation. 


L’homme haussa les épaules et retourna son attention vers les pistes
de ski. Mais il entendit un autre craquement. Il fronça les sourcils et regarda
de nouveau derrière lui.


« Bonjour ? » dit-il en allemand, en balayant du
regard les arbres qui bordaient le sentier. « Il y a
quelqu’un ? » demanda-t-il. 


Aucune réponse. Mais il vit quelque chose. Une écharpe ?
Quelqu’un se trouvait au milieu des arbres. Il en était sûr. 


« Bonjour ? »


Est-ce que c’était un oiseau qui s’était approché ? L’homme ne
cracherait pas sur un peu de compagnie. Il avança de deux pas en direction des
arbres, pour regarder de plus près. Il jeta un coup d’œil sur le sentier mais
il était désert. Il n’y avait personne. Il se figea un moment sur place, puis
s’éloigna du sentier pour se diriger vers l’écharpe qui ondulait au vent.
« Je peux vous aider ? » demanda-t-il, d’une voix rauque. 


Puis il y eut un mouvement rapide – bien trop rapide. Une personne
vêtue d’une veste rouge se précipita vers lui. 


Monsieur Griezmann essaya de faire un pas en arrière, mais il glissa
sur la neige. Il aurait dû rester sur le sentier. Mais il était trop tard. Il
tomba par terre et sentit une douleur violente lui traverser tout le côté
droit. Il allait avoir mal pendant des jours, des semaines même. Il jura, mais
ça n’apaisa en rien la douleur qu’il ressentait. 


Il essaya de se relever mais quelle que soit la manière dont il
essayait de s’y prendre, son corps était traversé d’une douleur qui le
paralysait. Il sentit des larmes de désespoir lui couler le long des joues.
« Aidez-moi ! » dit-il en direction de l’écharpe.  


La silhouette se rua vers lui. Il tendit la main, dans l’espoir
qu’elle vienne l’aider, mais il aperçut ensuite la hache.
« Attendez, » dit-il. « Non… Non ! »


Les premiers rayons de soleil qui passaient à travers les branches
firent scintiller la lame de la hache. Puis il la vit s’abattre sur lui.
L’homme hurla d’une voix étranglée. Mais la hache continua sa besogne sans
s’arrêter, longtemps après que les hurlements de l’homme aient fait place à un
silence pesant. 
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« Pourquoi tu fais cette tête ? » demanda l’agent
Marshall, en regardant par-dessus son ordinateur. Les deux agents étaient de
nouveau assises dans la salle de réunion qu’elles avaient utilisée pour
l’interrogatoire. Mais maintenant, le moniteur de ski n’était plus là et une atmosphère
maussade avait envahi l’endroit. 


Adèle regarda l’écran de son ordinateur. « Pour rien, je vais
bien, » dit-elle, sèchement. Elle relut l’adresse qu’elle avait trouvée,
fit une recherche et fut encore plus contrariée quand elle vit le résultat. 


« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Marshall, en
insistant. 


Adèle ravala sa fierté et regarda la jeune agent allemande aux
cheveux coupés à ras. « C’est juste… Cette entreprise au sujet de laquelle
je faisais des recherches : Prestige Entertainment. L’adresse indiquée sur
leur site internet correspond à un bureau de poste dans une ville
voisine. »


« C’est quoi, cette entreprise ? C’est la première fois
que j’en entends parler. »


S’il y avait un reproche dans sa voix, elle parvint bien à le
dissimuler. 


« J’ai fait quelques recherches, » dit précipitamment
Adèle. « Je n’arrivais pas à dormir. Mais peu importe, j’ai bien peur que
ça ne mène à rien. Il va me falloir des jours pour obtenir un mandat et pour
savoir si ces types disposent d’un bureau ou s’ils décollent d’un aérodrome
local. Et même si j’obtenais un mandat, ce n’est même pas sûr qu’ils aient
l’information dont j’ai besoin. » Elle fit une pause et regarda l’agent
Marshall. « Sans compter que le mandat lui-même pourrait être difficile à
obtenir, vu tous les commentaires actuels sur l’enquête. »


L’agent Marshall ne répondit pas tout de suite, mais elle se mit à
lisser l’avant de son chemisier, en réfléchissant. 


« S’ils décollent, ça veut dire qu’ils ont un permis. Il y a plusieurs
aérodromes dans la région, mais il n’y en a que deux qui travaillent avec des
hélicoptères qui desservent les hôtels. »


Adèle la regarda, d’un air surpris. 


« J’ai aussi fait quelques recherches, » dit l’agent
Marshall, en souriant. « J’ai autant envie que toi de retrouver la
personne qui a commis ces meurtres. »


Adèle la regarda par-dessus son ordinateur et sentit une pointe de
culpabilité. Elle avait sous-estimé Marshall. Elle l’avait même mal considérée,
en la soupçonnant d’être là uniquement pour l’empêcher de faire son boulot. 


« Alors il n’y a que deux aérodromes où ils pourraient faire décoller
leurs hélicoptères ? »


Marshall sourit. « Oui. Et où il y a également des hangars pour
les réparations. Cette entreprise travaille sûrement à partir de l’un de ces
deux aérodromes. » 


« Ça peut nous aider, non ? »


L’agent Marshall hocha la tête. « Ça devrait. Attends une
seconde. »


Adèle se mit à pianoter nerveusement sur son ordinateur, en
attendant que Marshall relève la tête. 


Quelques minutes plus tard, la jeune agent claqua des doigts.
« Prestige Entertainment, c’est bien ça ? » demanda-t-elle. 


Adèle hocha la tête. « C’est ça. »


« Ils travaillent depuis l’aérodrome des Trois lacs. Ce n’est
qu’à une vingtaine de minutes d’ici. Leur bureau, » ajouta-t-elle, en
fronçant les sourcils, « se trouve au sein même de l’aérodrome.
Apparemment, ils ont quelques bâtiments derrière les hangars. »


Adèle la regarda. « Tu en es sûre ? Cette information est
disponible sur internet ? »


L’agent Marshall fit pivoter son ordinateur vers Adèle et lui montra
un site internet. Tout en bas de l’écran, il y avait plusieurs noms et des
logos d’entreprises. Et en-dessous, il y avait également des adresses. 


« Au cas où tu voudrais formuler une plainte, » dit-elle.
« Apparemment, Prestige Entertainment est basé à cet endroit depuis près
d’une décennie. »


« C’est du bon boulot, » dit Adèle. « Tu penses qu’il
faudrait combien de temps pour obtenir un mandat ? »


En entendant cette question, Marshall fit la grimace. « Un bout
de temps. Et pour être tout à fait honnête… je pense qu’ils feront traîner
aussi longtemps que possible, avant de fourrer ta demande sous une pile de
paperasses. » L’agent Marshall haussa les épaules d’un air désolé.


« Ce n’est pas ta faute… Tant pis, j’y vais quand même. Tu
viens avec moi ? »


L’agent Marshall hésita, puis elle laissa échapper un soupir.
« Mes ordres sont d’aider à résoudre cette affaire, mais aussi de tenir
mes supérieurs informés de tous nos mouvement. » Elle s’arrêta de parler.
« Je ne vais pas désobéir aux ordres. Mais je ne peux pas faire un rapport
sur des mouvement dont je n’ai pas connaissance. » Elle attendit,
en laissant Adèle comprendre où elle voulait en venir. 


« Je comprends. Merci, » dit Adèle. Elle tourna les talons,
sortit précipitamment de la pièce et traversa le couloir en courant, avec sa
veste sur le bras. 


L’aérodrome des Trois lacs. Ça ne devait pas être difficile à
trouver. Prestige Entertainment avait emmené les Beneveti au sommet d’une
montagne. Peut-être que les Suisses avaient fait cette même excursion. C’était
la seule piste qu’ils avaient. 


Adèle traversa rapidement le vestibule de l’hôtel et sortit dehors.
Cette fois-ci, une voiture de golf, ce ne serait pas suffisant. Elle allait
devoir récupérer leur voiture qu’elles avaient garée dans le parking derrière
l’hôtel. Ça allait prendre un peu de temps. Du temps qu’elle n’était pas sûre
d’avoir. 
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Adèle
frappa à la porte close. Après tout ce temps passé dans le luxe, ça lui faisait
bizarre de se retrouver dans un édifice confiné de bureaux, derrière un
aéroport bruyant. L’aérodrome des Trois lacs était plus grand qu’elle s’y
attendait. Elle frappa de nouveau à la porte vitrée. En lettres dorées, qui
devaient dater au moins d’une décennie, on pouvait lire, Prestige Inc…


« Il
y a quelqu’un ? » cria-t-elle, en frappant une troisième fois à la
porte. 


Au loin,
elle entendit le vrombissement d’hélicoptères et de petits moteurs de biplans.
Tout ce vacarme s’additionnait à celui venant d’un vieux système de chauffage,
qui fonctionnait à plein régime, en projetant du vent chaud à travers le
couloir – trop chaud à certains endroits et trop froid à d’autres.  


« Bonjour ? »
cria à nouveau Adèle. 


Elle
entendit soudain des bruits de pas, une conversation étouffée, puis le bruit
d’une clé qu’on tournait dans la serrure. Une seconde plus tard, la vieille
porte de bureau s’ouvrit. 


Adèle se
retrouva face à une femme avec une coupe de cheveux soignée et un visage qui
aurait été joli si elle n’avait pas eu deux cicatrices à la mâchoire.


« Bonjour ? »
dit poliment la femme. Adèle fut surprise de l’entendre parler anglais sans
aucun accent. 


« Je
suis l’agent Sharp, » dit Adèle, en montrant son badge. « J’aimerais
parler aux propriétaires de Prestige Entertainment. »


« Qui
est-ce, Margaret ? » dit en anglais une voix qui venait de
l’intérieur. 


Adèle
regarda par-dessus l’épaule de la femme et aperçut un vieil homme, qui se
levait d’un bureau en boitant et qui portait un sweat taché de soupe. Pendant
un bref instant, elle repensa à son père.


« Je
m’en occupe, mon oncle, » dit la femme qui s’appelait Margaret.
« C’est un agent. »


« Un
client ? » demanda l’homme, d’une voix râpeuse. 


« Non, »
dit la femme, en parlant plus fort. « C’est un agent. »


Un
troisième visage apparut dans le bureau. C’était un jeune homme très beau, qui
venait de sortir d’une pièce à l’arrière. Il était musclé et il avait le crâne
rasé. L’attention d’Adèle se tourna immédiatement vers lui, en le cataloguant
comme une menace potentielle. 


« C’est
Jeffrey, » dit Margaret, en remarquant le regard d’Adèle. « L’un de
nos pilotes. Il est d’astreinte. »


Adèle
hocha la tête. « Vous n’avez qu’un seul pilote ? »


Margaret
pressa ses mains l’une contre l’autre. Elle se tenait toujours debout dans
l’embrasure de la porte et n’avait pas l’air d’avoir envie d’inviter Adèle à
entrer. « Est-ce que vous avez un mandat ? »


« Pourquoi
est-ce qu’il y a un agent ici ? » demanda le vieil homme. 


Au lieu
d’ignorer son oncle, Margaret se retourna vers lui et, patiemment – pas en
essayant seulement d’en avoir l’air, mais avec une véritable patience – elle
dit, « je ne sais pas, mon oncle. Mais je vais lui demander. »


Avec le
même air poli et patient, elle se retourna ensuite vers Adèle. 


« Je
peux obtenir un mandat, » dit-elle, en mentant. 


Margaret
baissa légèrement la tête. « Nous sommes une petite entreprise familiale.
Nous nous occupons d’une clientèle très restreinte. »


« Oh,
je m’en doute. Je vois très bien de quel genre de clients vous voulez
parler. »


Margaret
sourit. « Mon oncle s’est fait beaucoup de relations à l’époque où il
travaillait encore. »


Adèle
regarda le vieil homme dans son sweat taché de soupe. « Quoi ?
C’était aussi un magnat du pétrole ? »


« Pas
loin. Un avocat, » dit Margaret, en riant de bon cœur. « Il s’est
fait beaucoup de relations avec le genre de personnes que vous venez de
décrire. Des gens assez agréables. En tout cas… certains d’entre eux. »


« Je
n’en doute pas. Mais j’enquête sur un meurtre. Sur deux, pour être exacte. Vous
ne pouvez pas me dire si vous avez plus qu’un pilote ? »


« En
fait, on a plusieurs pilotes, » dit Margaret. 


« Je
suis bien chez Prestige Entertainment ? » Adèle regarda par-dessus
l’épaule de la femme. À l’intérieur, le bureau avait l’air aussi vieux et poussiéreux
que la porte d’entrée. Elle n’aurait pas été surprise de voir des machines à
écrire à la place d’ordinateurs. Elle regarda à nouveau le nom indiqué sur la
porte, pour s’assurer qu’elle était bien au bon endroit. 


« Oui,
c’est nous. On préfère rester discrets. Quand les clients viennent, on ne les fait
pas venir ici, bien entendu. » 


« OK, »
dit Adèle. « Alors, vous employez plusieurs pilotes ? » 


« Oui,
mais aussi des guides et des animateurs. »


Adèle
fronça les sourcils. « Quel genre d’animateurs ? »


« J’ai
bien peur, agent Sharp, que vous allez avoir besoin de ce mandat. »
Margaret ne referma pas la porte, mais il était clair qu’elle voulait qu’Adèle
s’en aille. 


Mais
elle ne pouvait pas s’en aller. L’agent Marshall lui avait bien dit qu’il lui
serait impossible d’obtenir un mandat. Donc Adèle devait tenter le tout pour le
tout. « Écoutez, » dit-elle, d’une voix patiente, « j’essaye
de faire mon boulot. D’autres vies sont sûrement en danger. Vos clients, en
tout cas au moins deux d’entre eux, ont été assassinés. Vous
comprenez ? »


Margaret
eut l’air surprise et se détendit un peu. « Assassinés ? Pas ceux qui
ont été retrouvés près de l’hôtel, quand même ? »


« Ceux-là
même. Et je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que votre aérodrome se trouve à
seulement une heure de vol en hélicoptère de l’hôtel français. »


« C’est
plutôt deux heures de vol, » dit Margaret. « Mais nous desservons
plusieurs hôtels, de toute façon. Pourquoi ? »


« Parce
qu’un autre couple, les Hanes, ont également été assassinés. »


En
entendant ces mots, Margaret ouvrit la porte toute grande. « Les
Hanes ? Alors vous devez être avec lui. »


« Avec
qui ? » demanda Adèle. 


« Ça
n’arrive pas souvent que nous ayons deux agents qui viennent nous poser des
questions le même jour. » Margaret soupira. « Il vaudrait peut-être
mieux que vous entriez. »


Toujours
surprise, Adèle entra dans le bureau. Une seconde plus tard, elle vit entrer
une quatrième personne par la porte du fond. 


« L’hélicoptère
a l’air OK, » dit-il, avec un accent français très prononcé. « Mais
je vais quand même devoir jeter un coup d’œil à ces registres. »


C’était
un homme qui dépassait d’une tête toutes les personnes qui se trouvaient dans
la pièce. Il était beau et il avait une cicatrice en-dessous du menton et sur
le haut de la poitrine. Adèle le regarda, d’un air abasourdi.
« John ? » dit-elle. 


L’agent
Renée s’arrêta net. Il lui fit un petit signe de la main. « Adèle. Ça fait
plaisir de te voir, » dit-il, en souriant. 


Elle
essaya de ne pas avoir l’air trop surprise en lui demandant, « Qu’est-ce
que tu fais là ? »


Margaret
les regarda l’un après l’autre. « Vous vous connaissez ? »


L’oncle de
Margaret se pencha en avant pour écouter ce qui se disait, mais les
ventilations d’air chaud s’étaient remises en marche en faisant un vacarme
assourdissant, et il lui fut difficile de tout entendre. 


« L’hélicoptère, »
dit John. « J’ai fait pression sur le concierge. Il m’a dit que je
pourrais peut-être trouver des réponses ici. » Il haussa les épaules.
« Robert n’était pas avec moi, alors je suis parti en solo. »


« Même
chose de mon côté. »


Ils se
regardèrent pendant un long moment. Elle avait envie de lui dire autre chose,
mais elle ne savait pas quoi. En tout cas, ce n’était certainement pas le
moment de le faire. Leur long échange de regard était déjà limite indécent et peu
professionnel. 


Il lui
avait manqué. Ça, elle le sut tout de suite. Elle avait l’impression que ses
épaules étaient libérées d’un poids, comme s’il en avait endossé une partie.
Pour la première fois depuis longtemps, elle eut l’impression d’avoir un
soutien sur lequel elle pouvait vraiment compter. Elle était peut-être un peu
dure avec l’agent Marshall, mais ce n’était pas la même chose. Avec John, ils
avaient une histoire. Elle savait qu’elle pouvait lui faire confiance.  


« Donc
les Hanes ont réservé une excursion ici ? » dit-elle. 


John
hocha la tête. « Oui. Il y a un lien entre les deux couples. Je n’ai pas
encore pu voir leurs registres, mais apparemment, il y a trois excursions qui
ont décollé ce matin. » John hocha la tête en direction du pilote musclé
que Margaret avait présenté comme étant Jeffrey. 


Margaret
jeta un regard cinglant vers le pilote, mais il se contenta de hausser les
épaules et de ressortir par la porte de derrière, qui menait sûrement au
hangar. 


« Attends, »
dit Adèle. « Il y a trois excursions qui sont parties ? Est-ce que
l’un de ces pilotes est celui qui a emmené les Beneveti et les
Hanes ? »


John
montra Margaret du doigt. « C’est ce que je lui ai demandé, mais elle en
revient toujours à réclamer un mandat. »


Adèle
tourna son attention vers Margaret. « Vous réalisez quand même qu’on parle
d’un tueur en série, n’est-ce pas ? »


Margaret
eut l’air mal à l’aise. « Je sais. Mais nos informations doivent rester
confidentielles. Nos clients sont très riches. Ils exigent la
discrétion. »


« Mais
j’imagine qu’ils exigent également la sécurité, non ? » insista
Adèle. « Qu’est-ce que vous pensez qu’il va arriver si on apprend que
quatre de vos clients ont été assassinés au cours des deux dernières
semaines ? Vous pensez que ce sera bon pour les affaires ? »


John
laissa échapper un sifflement, en faisant semblant d’être sincère. « Ne la
poussez pas à bout, parce qu’elle va le faire. Elle le chantera sur tous les
toits, s’il le faut. Vous savez... cette détective tarée qui a tout fait foirer
et dont les médias n’arrêtent pas de parler ? » Il hocha la tête et
montra Adèle du doigt. « Et bien, c’est elle. »


Adèle
avait évité autant que possible de regarder les nouvelles. Apparemment, son
enquête faisait encore la une. Peu importe…


« Je
comprends, » dit Margaret en soupirant. « Mais je ne peux pas trahir
la confiance de nos clients. »


« C’est
tout à votre honneur, » dit John. « Mais alors, on va informer les
hôtels, les directeurs et les médias qu’il y a un meurtrier en cavale et qu’il
existe un lien avec Prestige Entertainment. Je respecte le fait que vous
vouliez préserver la confidentialité de vos clients. Mais on est obligés de tout
faire pour préserver également leur sécurité. Il faut qu’ils sachent qu’en
prenant un vol avec vous, ils pourraient faire face à une mort horrible. »


John
sortit son téléphone et l’alluma, comme s’il allait passer un appel. Adèle
savait très bien qu’il n’avait aucun numéro à appeler, mais en même temps, son
bluff eut l’air de marcher. 


« Non, »
dit rapidement Margaret, « raccrochez. Laissez-moi vérifier. Peut-être
qu’il n’y a aucun point commun entre les deux excursions. Nous organisons
beaucoup de vols. Vous seriez surpris du nombre de gens qui font appel à nos
services. »


« Prenez
le temps qu’il vous faudra, » dit Adèle. 


En marmonnant,
Margaret s’approcha d’une série de dossiers. Elle se mit à les trier, en
fonction de ce qui était indiqué en haut de la page.


« Hanes
et Beneveti, » dit-elle, « c’est bien ça ? »


Adèle
hocha la tête.


Margaret
coinça sa langue à l’intérieur d’une joue, ce qui fit ressortir l’une de ses
cicatrices. Adèle ne put s’empêcher de l’observer, mais elle détourna le regard
d’un air gêné, quand Margaret leva les yeux vers elle. « Eh bien, »
dit-elle, d’une voix hésitante, « ils avaient bien un point en commun. Le
pilote. C’est le même pilote qui a amené les deux couples en excursion. »


Adèle
sentit les battements de son cœur s’accélérer. « Comment s’appelle le
pilote ? »


« Brian
Wolfe, » dit-elle. « Il travaille pour nous depuis trois ans. C’est
un employé sérieux. On n’a jamais reçu aucune plainte. À part… eh bien… »


Elle
s’arrêta de parler. 


« Brian ? »
dit son oncle, qui avait continué à écouter la conversation. Il se mit à rire.
« Cet écolo ? Il peut parler des heures de l’environnement, si tu le
laisses faire. » Son oncle continua à rire et agita sa main avec dédain.
Il retourna à son bureau et se laissa lentement tomber sur sa chaise avec un
grognement. 


Margaret
sourit d’un air désolé, avant de hocher la tête. « Brian se préoccupe
effectivement de l’environnement, » dit-elle. « C’est sa passion.
Mais ça n’a jamais été une entrave à son boulot. »


John
grogna. « Vous ne voyez pas l’ironie de la situation ? »
demanda-t-il. 


« En
quoi ? »


« Vous
avez embauché un écolo pour piloter un hélicoptère et amener des gens très
riches au sommet d’une montagne pour y déranger la nature, y piler de la glace
et y boire du champagne. Vous pensez que monsieur Wolfe pourrait avoir un
problème avec ça ? »


Margaret
secoua la tête. « Non, je ne pense pas. C’est un homme raisonnable. »


« Il
est sorti avec des touristes aujourd’hui ? » demanda Adèle. 


Margaret
jeta un coup d’œil aux dossiers, avant de soupirer. « Oui, de fait, il est
actuellement en excursion. »


Adèle
regarda John, avant de se tourner à nouveau vers la femme.
« Où est-ce qu’il est parti ? »


Elle
hésita à nouveau et regarda son oncle, avant de se tourner vers les deux
agents. « Je ne peux vraiment pas… »


« Écoutez, »
dit John. « C’est le même pilote qui a emmené en excursion quatre
personnes qui ont fini assassinées. À ce stade, vous ne devriez pas être
préoccupée par le fait de perdre des clients. Vous feriez mieux de vous
préoccuper de ne pas finir en prison pour complicité. »


Margaret
se raidit et agrippa les dossiers qu’elle tenait en main. Elle resta figée sur
place, en regardant John. 


Adèle
savait que c’était du bluff, mais elle n’intervint pas. Ils avaient besoin de
cette information. De plus, John avait sûrement raison. Si ce pilote était
l’assassin, il y avait de grandes chances que les touristes qui se trouvaient
actuellement avec lui soient en danger. 


« Je
peux vous donner les coordonnées, si vous voulez. »


« C’est
parfait, » dit Adèle. « On en a besoin tout de suite. »


John
s’approcha et regarda le dossier que Margaret tenait en main. « Adèle, à
quoi tu penses ? »


« Je
pense, » dit Adèle, « que l’hélicoptère avec lequel tu es venu
appartient au gouvernement, non ? »


John
hocha la tête. 


« Où
est le pilote ? »


John
sourit. « C’est moi, le pilote. »


Adèle ne
fut pas vraiment surprise. John avait plus d’une corde à son arc. « OK,
c’est parfait. Où se trouve l’hélico ? »


« À
deux hangars d’ici. »


« Super !
Tu es prêt à aller faire un tour ? »


Au
moment où il prit la feuille avec les coordonnées, les yeux de John se mirent à
briller et un sourire se dessina sur ses lèvres. « Avec plaisir, »
dit-il, en se dirigeant vers la porte arrière. 











CHAPITRE
VINGT-CINQ


 


 


« John,
tu es sûr qu’on doit voler aussi près des arbres ? »


Adèle
avait parlé dans le micro de son casque et elle regarda l’agent Renée, qui
avait pris place dans le siège du pilote. En le regardant, on aurait dit qu’il
avait fait ça toute sa vie. Adèle se demanda à nouveau quel genre de boulot il
avait bien pu faire exactement quand il était à l’armée. 


Elle
entendit un grésillement, puis une voix résonner dans son casque. « Ce ne
serait pas aussi marrant, » dit-il. Les lèvres de John avaient bougé au
moment où il avait prononcé ces mots, mais l’audio venait des écouteurs
d’Adèle. Avec le bruit saccadé des pales de l’hélico, il aurait été impossible
de s’entendre parler sans ça. 


Ils
prenaient de l’altitude en frôlant la cime des arbres et Adèle était de plus en
plus nerveuse.


« Dis-moi
à nouveau, » dit-elle, pour faire la conversation et ne pas penser à
l’angoisse qui lui serrait le ventre. « Pourquoi est-ce que Robert
n’est pas là ? »


« Parce
que, » dit John, les mains posées sur les commandes de l’hélicoptère et
les yeux fixés droit devant lui, « il m’a fait creuser des trous dans la
neige pendant trois heures. »


« Quoi ? »
dit Adèle en se tournant vers lui et en le regardant. Mais elle se retourna
rapidement et cria, « Attention ! »


John se
contenta de sourire et tira sur le manche. L’hélico s’éleva dans les airs, en
évitant l’énorme sapin qui se dressait juste devant eux. « Les coordonnées
sont programmées, » dit-il, « on devrait arriver dans dix
minutes, »


Adèle
hocha la tête. Apparemment, Brian était allé chercher les touristes en
hélicoptère dans l’un des hôtels bavarois, il les avait ramenés au hangar, leur
avait fait signer quelques papiers, avant de repartir pour le sommet le plus
proche pour leur rendez-vous avec le luxe. 


Elle
regarda devant elle, en direction de la montagne qui se dressait au loin. Elle
vit le gris et le bleu des rochers, ainsi que le vert des arbres. Le contour des
falaises et des arêtes rocheuses était adouci par les reflets de la neige. Ses
yeux regardèrent le sommet de la montagne, où s’étaient accumulés des nuages et
de la brume. Elle se demanda s’ils arriveraient à temps. Et si l’assassin
frappait avant qu’ils arrivent ? Et si le pilote les avait amenés là pour
les tuer ? 


« John,
dépêche-toi, » dit-elle. 


« D’abord,
tu me dis de ne pas aller trop vite, puis tu me demandes de me dépêcher, »
dit John. « Il faut que tu te décides, femme. »


En temps
normal, Adèle aurait très mal pris cette dernière remarque, mais elle était
bien trop absorbée par le relief qui défilait en-dessous d’eux et par la
montagne qui se rapprochait.  


 


***


 


John
essaya de dissimuler son sourire, mais au fond de lui, il était excité comme un
gosse. Et la nervosité d’Adèle ne faisait qu’en rajouter. Il savait que ce
n’était pas nécessaire de voler si près des arbres, mais le fait qu’elle soit
anxieuse ne faisait que l’encourager. Ce n’était peut-être pas très gentil de
sa part, mais normalement, Adèle gardait toujours son calme, même sous
pression. Alors ça l’amusait de la voir se contracter de peur dans le siège à
côté de lui. De plus, elle était vraiment très jolie quand elle avait peur,
avec ses longues jambes et son corps tendu. 


« John ! »
cria Adèle. 


John
tira mollement sur le manche, en prétendant ne pas avoir vu le rocher saillant
qui avait soudain surgi devant eux. 


Pourtant,
ils n’avaient pas une seule fois été en danger. Il avait déjà piloté dans des
conditions bien plus extrêmes que ça, dans des tempêtes de sable, sans aucun instrument
pour l’aider à naviguer. Ça faisait des années qu’il pilotait. En comparaison,
leur petite sortie d’aujourd’hui, ce n’était rien. Mais quand Adèle lui avait
posé la question tout à l’heure, il lui avait dit qu’il n’avait piloté que
quelques fois. C’était mieux qu’elle soit un peu à cran. C’était plus marrant
comme ça.  


John
regarda l’écran de contrôle et en particulier le GPS, qui les guidait vers les
coordonnées que leur avait données Margaret. Ils s’éloignèrent de la cime des
arbres et s’élevèrent en direction des nuages. Ils étaient maintenant alignés
sur le sommet de la montagne et devant eux, John aperçut un autre hélicoptère,
qui était posé, avec le moteur coupé. 


« Tu
as vu ? » dit-il, en montrant l’hélico à travers le pare-brise. Adèle
tendit le bras et repoussa sa main, pour qu’il la repose sur le manche et
tienne les commandes à deux mains. « C’est notre gars, » dit John. Sa
voix grésillait à travers le casque. 


« Est-ce
qu’on devrait y aller discrètement ? » demanda Adèle. « Et
essayer de le prendre par surprise ? »


Ils
échangèrent un regard et secouèrent tous les deux la tête en même temps.
« Pas une bonne idée, » dit John. « Ils sont peut-être en
danger. »


Adèle se
contenta de hocher la tête et de montrer l’endroit du doigt. 


Il eut
envie de repousser sa main en représailles. Mais il préféra se concentrer sur
le pilotage. Plus ils se rapprochaient de l’endroit, moins il faisait
l’imbécile. Il prit les commandes fermement en main et il veilla à maintenir
une vitesse suffisamment réduite pour compenser l’absence d’héliport. Bien
entendu, Prestige Entertainment faisait souvent cette excursion et ils avaient
dégagé plusieurs endroits pour atterrir. Il en choisit un se trouvant à
proximité de l’autre hélico, et il commença à manœuvrer. 


En-dessous
de lui, il vit trois silhouettes sous une tente de couleur magnifique. Un
couple âgé était couché sur des chaises longues. Et il y avait une troisième
personne qui s’approchait du couple par derrière. John fronça les sourcils,
mais en descendant, il perdit les silhouettes de vue. Il continua à faire
descendre lentement l’hélicoptère, pour le poser sur la montagne.  


Le
mouvement des pales souleva un nuage de neige, qui se mit à tourbillonner en
une poudre blanche s’élevant du sol. L’hélicoptère toucha terre avec un léger à-coup,
et Adèle jura d’une façon que John n’avait jamais entendue venant de sa bouche.



John
coupa le moteur et le mouvement des pales commença à ralentir. Il ouvrit ensuite
la porte de l’hélicoptère et sauta dans la neige. Il avait déjà la main tendue
vers son arme, avant même de toucher le sol. Il y avait certains réflexes qui venaient
naturellement. 


« Brian
Wolfe ? » cria-t-il, d’une voix tonitruante. Ses mots résonnèrent
bizarrement dans l’air immobile de la montagne. L’acoustique ici était étrange.
Il essaya à nouveau. « Brian Wolfe, signalez votre
présence ! »


Il
aperçut le couple, à l’abri sous leur bâche, puis il vit la troisième
silhouette qu’il avait repérée depuis l’hélicoptère. C’était un homme. Il
tenait un couteau en main – et il s’approchait du couple par derrière.


John
laissa échapper un juron et dégaina son arme. Il se précipita vers eux, en
hurlant. « Baissez le couteau ! Lâchez-le… tout de
suite ! »


Adèle le
suivit en courant.  


L’homme
qui tenait le couteau s’arrêta net, les yeux écarquillés. Le couple se redressa
brusquement, l’air surpris. 


Pendant
un moment, tout le monde eut l’air un peu confus. 


« John, »
dit rapidement Adèle. « Regarde, John… ce n’est pas lui. »


John
entendit un bruit et vit la porte du deuxième hélicoptère s’ouvrir. Un homme en
sortit, en fronçant les sourcils. « Qui êtes-vous ? » leur
cria-t-il. 


L’homme
qui tenait le couteau resta figé, immobile derrière le couple, l’air
complètement abasourdi. Les deux touristes se retournèrent vers lui pour le
regarder et se mirent à lui poser des questions.  


L’homme
au couteau tenait également un plateau argenté en main. Sur le plateau, il y
avait une coupe en verre contenant une louche enrobée d’un contenu sirupeux. En
y regardant de plus près, le couteau n’était pas dentelé. Il était plutôt pointu
– comme un pic. 


À côté
de la coupe en verre, John aperçut deux petits bols de glace pilée. Il regarda
à nouveau l’instrument qu’il avait pris pour un couteau – finalement, ça
ressemblait plus à un outil qu’à une arme. Un pic à glace peut-être ?


John regarda
l’homme qui tenait le plateau et se sentit un peu penaud. 


Un
chef ? Ou peut-être une sorte de majordome ? Comme dans ces émissions
télé britanniques…


Sous la
petite tente colorée, le couple était assis sur des chaises longues, séparés
par une petite table en bois foncé. 


John s’approcha
d’eux, avec Adèle sur les talons. 


« Wer
bist du ? » dit le
touriste. Il était toujours assis sur sa chaise longue, avec un verre à la main
qu’il avait à moitié penché sur sa poitrine. 


Consommation
d’alcool en état de stase… le pire de tout, pensa John. Il répondit en
français, « Je suis l’agent Renée, de la DGSI. Voici l’agent Sharp, »
dit-il, d’une voix aussi autoritaire que lui permettait l’acoustique de
l’endroit. « Nous sommes là pour parler à Brian Wolfe. »


Le majordome,
qui avait maintenant échangé le pic à glace pour une carafe en argent, s’arrêta
net. Il posa la carafe sur la table en bois et fronça les sourcils. 


« C’est
moi, Brian, » dit la voix de l’homme qui était sorti du deuxième
hélicoptère. Il s’approcha du groupe. 


Adèle
fit un pas en avant et demanda en allemand, « Vous parlez
allemand ? »


Brian
hocha la tête et continua de s’approcher. « Français ou allemand, »
dit-il, avec un léger accent, « ça n’a pas d’importance. Qu’est-ce que ça
signifie, tout ça ? Vous avez dit que vous étiez de la DGSI ? »


« Oui, »
dit Adèle. « Nous voulions vous poser des questions en rapport avec la
disparition des Beneveti et des Hanes. »


En
entendant ces mots, le couple se redressa brusquement, les yeux écarquillés.
Adèle fit un geste de la main pour essayer de les rassurer. Mais ils se
levèrent rapidement de leurs chaises longues et se serrèrent l’un contre
l’autre, au milieu de la tente. 


La femme
était collée contre son mari. Ils portaient tous les deux une veste et des gants
assortis. Elle posa une question en allemand. Son mari secoua la tête et
marmonna quelque chose à monsieur Wolfe. 


Le
pilote se mit à parler lentement en français – sûrement pour que John comprenne
– et dit, « On nous a dit que c’était tout à fait légal. Parfaitement
légal, même. »


« Nous
ne sommes pas là pour cette… excursion, » dit Adèle. « Nous avons des
questions à vous poser. »


D’un pas
hésitant, Brian s’approcha des agents. « OK, » dit-il. « Je
serais ravi de vous aider. Je me rappelle bien les Beneveti. Je les ai emmenés
en excursion il y a une semaine. »


« Oui,
et vous savez également qu’ils ont été retrouvés assassinés il y a seulement
quelques jours ? » demanda Adèle. 


Monsieur
Wolfe se contenta de hocher la tête. Il était difficile de savoir s’il avait
l’air préoccupé ou affligé en entendant ces mots. 


« Et
le couple Hanes, » demanda John, « vous vous souvenez d’eux ?
Ils ont disparu une semaine avant les Beneveti. On les a retrouvés dans le même
état. »


Monsieur
Wolfe haussa les épaules. « Pas très bien. Vous pouvez me donner plus de
détails ? Je fais beaucoup d’excursions. C’est ma troisième
aujourd’hui. »


John
laissa échapper un petit sifflement admiratif, en essayant de ne pas faire le
compte de ce que ça pouvait rapporter. 50.000$ par excursion, plusieurs
pilotes, quelques excursions par jour. C’était incroyable la quantité d’argent
que devait brasser ce petit bureau miteux. Margaret et son oncle cachaient vraiment
bien leur jeu. 


« OK, »
dit Adèle, « est-ce que vous pourriez venir avec nous ? »


Brian
Wolfe soupira. « Eh bien, il faut d’abord que je ramène les
touristes… »


Adèle
échangea un regard avec John. « Mon coéquipier peut s’en charger, et vous,
vous venez avec moi. »


John
s’attendait à voir Brian résister et essayer de fuir. Mais il n’y avait aucun
signe de culpabilité en lui. Il se contenta de hausser les épaules, d’un air
démoralisé. Il avait surtout l’air surpris.  


« OK, »
dit-il. « Il faut juste qu’on remballe tout, alors. »


John
secoua la tête et dit, « On n’a pas le temps pour ça. On enverra quelqu’un
pour venir chercher les affaires. Il faut que vous veniez avec nous. »


« John »
dit-Adèle, d’une voix hésitante. 


« Venez,
monsieur Wolfe, ne compliquez pas les choses, » insista John, en posant sa
main sur l’épaule de l’homme. 


« John, »
dit Adèle, sur un ton un peu plus insistant, cette fois-ci. Il la regarda en
fronçant les sourcils. « Ce n’est pas notre homme, » dit Adèle. 


John la
regarda d’un air surpris. « On n’en sait encore rien. On ne l’a pas encore
interrogé. »


« Comment
ça ? Pas votre homme ? » dit monsieur Wolfe. « Attendez un
peu, je ne suis tout de même pas un suspect ? »


John le
regarda. « Vous êtes bouché ou quoi ? Bien sûr que vous êtes un
suspect. Vous êtes le seul lien entre les victimes. »


« John, »
dit Adèle, en insistant sur son
nom pour essayer d’avoir son attention. Elle avait les yeux fixés sur son
téléphone. John fronça à nouveau les sourcils et la regarda.
« Quoi ? »


« Ce
n’est pas lui, » dit-elle. 


« Comment
peux-tu en être aussi sûre ? » demanda-t-il. 


« Parce
que, » dit Adèle, en levant son téléphone vers lui, « un autre corps
a été retrouvé. Le meurtre a été commis récemment. Il remonte à moins de deux
heures. »


John la
regarda. « Deux heures ? »


Adèle
fit un geste de la tête en direction de monsieur Wolfe. « Du coup, ça ne
peut pas être lui. »


« Le
même mode opératoire ? » demanda John. 


Adèle
soupira, en regardant son téléphone. « Robert vient juste de m’envoyer un
message. Désolée, » dit-elle à monsieur Wolfe. « Das tut mir leid ! »
dit-elle au couple qui était toujours collé l’un contre l’autre en-dessous
de la tente. 


L’homme
dit quelque chose en agitant son poing vers eux. Rien que par son attitude,
John en déduisit qu’il menaçait sûrement de les poursuivre en justice. Typique.



John
suivit Adèle. « Tu es sûre que tu ne veux pas quand même
l’interroger ? » murmura-t-il, en entendant la neige crisser sous
leurs pas. 


Adèle avançait
tête baissée pour lutter contre le vent. « Est-ce qu’il a l’air d’être le
genre de gars à prendre la fuite ? » murmura-t-elle.  


John se
retourna pour regarder monsieur Wolfe, qui avait toujours l’air aussi surpris.
« Non, pas vraiment. Mais c’était notre seul lien entre les
victimes. »


« Oui,
mais maintenant, on a une autre victime. »


John
fronça les sourcils. « Juste une ? »


« Je
te donnerai plus de détails quand on sera en route. Il faut qu’on aille à ce
nouveau complexe hôtelier. » Adèle accéléra le pas en marmonnant et en se
dirigeant vers leur hélicoptère. 


John
hésita un instant. Ça avait l’air tellement soudain. Il se retourna à nouveau
vers monsieur Wolfe. 


« Ne
vous avisez pas de quitter la ville, » dit John, en agitant un doigt vers
le pilote. 


Wolfe
lui répondit tout de suite. « Je vis ici. J’ai acheté une maison. Je n’ai
aucune intention d’aller où que ce soit. »


« Ah
ouais ? » dit John. Puis, n’ayant rien d’autre à ajouter, il se
contenta de dire, « Il vaudrait mieux pour vous. »


John se
retourna et courut vers l’hélicoptère. Il fut content d’arriver dans la cabine,
loin du regard désapprobateur du groupe, qui était toujours rassemblé sous la
tente et qui continuait à les fusiller du regard. 


« Pourquoi
tu n’as pas communiqué plus tôt avec Robert ? » demanda-t-il. 


Adèle le
regarda. « Je viens de le faire. Et toi, pourquoi tu ne pilotes pas comme
une personne normale ? »


John
démarra le moteur et attendit que le mouvement des pales s’accélère. « Un
autre corps, » dit-il. « C’est un alibi plutôt solide. »


Adèle
regarda monsieur Wolfe, qui essayait de s’excuser auprès du couple âgé, en
faisant de grands gestes. « Un alibi en béton, si tu veux mon avis, »
dit-elle. 


« Ça
pourrait quand même être lui, » dit John. « Peut-être qu’il a un
complice. »


« Oui,
peut-être. Mais c’est exactement le même mode opératoire. La victime a été
découpée en morceaux. »


« OK, »
dit John. 


« Oui, »
dit Adèle. « OK. Dépêchons-nous à aller à ce nouveau complexe hôtelier
et essayons de voir si on peut découvrir quelque chose. »


« Tu
sais ce que je préfère le plus dans le fait de retourner à la case
départ ? » dit John, en grognant et en préparant leur vol retour.


« Non, »
dit-elle. 


« C’est
que c’est tellement familier. »











CHAPITRE
VINGT-SIX


 


 


Adèle
s’approcha nerveusement de la scène de crime. Elle sentit le bras de John la
frôler, avec sa double épaisseur de sweat. Elle baissa les yeux et vit que la
main de John avait l’air tendue et que ses doigts semblaient se contracter à
chaque fois qu’ils passaient à proximité de son arme. 


« Du
calme, » dit-elle. 


John
l’ignora, les yeux rivés sur les enquêteurs devant eux. « Ce n’est pas une
bonne nouvelle, Adèle, » dit-il, en grognant. « Une autre victime... »
Il la regarda, les yeux écarquillés. « Tu comprends ça, n’est-ce
pas ? Ce meurtre a été commis sous nos yeux. »


Adèle
serra les dents. « Ça ne me plaît pas non plus, » répondit-elle, en
essayant de réprimer le sentiment de culpabilité qui lui serrait le ventre. 


John se
contenta de grommeler de frustration et accéléra le pas en direction de la
scène. 


Un
cordon rouge et jaune avait été tendu, pour garder les gens à distance. Elle
aperçut au loin le nouveau complexe hôtelier, sur un sommet à proximité. Des routes
sinuant le long des falaises enneigées permettaient de l’atteindre en voiture.
Les bâtiments étaient construits en matériaux modernes et ça ressemblait plus à
un aéroport qu’à un hôtel de vacances. Et pourtant, d’après ce qu’Adèle avait
entendu, le niveau de technologie était bien supérieur à n’importe quel autre
site touristique de la région. Ils se targuaient d’avoir l’offre la plus
moderne en termes de divertissements, avec des chambres offrant des visites
virtuelles et des cinémas dans chaque chalet. En les voyant de loin, certains
édifices en verre lui faisaient penser à un roman de science-fiction. 


Certaines
des constructions blanches se fondaient dans le paysage enneigé. On ne voyait plus
que les fenêtres bleues, qui semblaient suspendues en l’air, sans être
accrochées à rien. Ce nouveau complexe hôtelier avait été inauguré deux jours
plus tôt. Un meurtre au deuxième jour d’ouverture, ça n’allait pas être bon
pour les affaires. 


« On
dirait que les charognards sont de sortie, » murmura John à voix basse. 


Adèle
fronça les sourcils et suivit le regard de l’agent Renée. Elle vit une
camionnette blanche, garée sur le bord de la route, au-delà du cordon de
sécurité. Il y avait un caméraman debout devant le véhicule. En face de lui,
une femme avec des cheveux soigneusement coiffés, souriait à la caméra en
décrivant la scène qui se trouvait derrière elle. 


Adèle
l’entendit dire : « … un autre meurtre dans les Alpes ! Les
enquêteurs piétinent… » 


John
grogna. « Qu’est-ce qu’elle dit ? »


Adèle le
regarda et lui traduisit rapidement ce que la journaliste venait de dire. La
moue de John ne fit que s’accentuer et il se mura dans son silence. Adèle
l’avait déjà vu dans cet état. Il ne supportait pas que des innocents souffrent
lors d’enquêtes sur lesquelles il travaillait. Elle ressentait la même culpabilité
au fond d’elle. Un autre meurtre. Commis sous leurs yeux. Elle sentit une
pointe de frustration et elle plissa les yeux. Ils avaient besoin d’une piste –
de quelque chose, n’importe quoi.


Ils
s’approchèrent de deux policiers en uniforme, qui levèrent le cordon de
sécurité pour les laisser passer, une fois qu’ils eurent montré leur badge.
L’agent Béatrice Marshall était dans un coin de la scène de crime et parlait à
voix basse à un homme et à une femme, qui portaient tous les deux un costume.
C’étaient probablement ses supérieurs du BKA. 


Il y
avait également deux agents italiens et un enquêteur suisse qu’Adèle avait déjà
vus à l’hôtel. Ils s’étaient tous mis dans un coin et faisaient de leur mieux
pour s’ignorer les uns les autres, tout en se déplaçant sur la scène de crime.
Ils avançaient prudemment et faisaient très attention à ne rien déranger, mais
en même temps, Adèle ne put s’empêcher de penser à la phrase que Mme Jayne et
l’agent Grant avaient utilisée à San Francisco. Trop de chefs en cuisine
pourraient gâcher la soupe. Elle aurait vraiment de la chance si elle
trouvait un indice qui n’ait pas déjà été piétiné. Et les enjeux étaient de
plus en plus élevés. Il y allait y avoir d’autres victimes… il fallait que ça
cesse – il fallait qu’elle arrête ça. 


Elle
regarda la scène de crime. Le corps n’avait pas encore été retiré. Les restes
avaient été recouverts par une fine bâche en plastique afin de les protéger,
mais aussi pour un minimum de décence. 


Elle
regarda la camionnette blanche des journalistes. Ils étaient au-delà du cordon
de sécurité, mais ils étaient tout de même bien trop près. Comment avaient-ils
pu être aussi vite au courant concernant ce nouveau meurtre ? Est-ce que
quelqu’un les avait prévenus ? Peut-être qu’ils étaient arrivés avant la
police… Dans ce cas, pourquoi leur permettait-on de filmer ?


Les
responsables du complexe hôtelier essayaient probablement de limiter les
dégâts. À ce stade, se mettre les médias à dos, ce serait contreproductif. Tout
le monde était au courant que des meurtres avaient été commis. Ça ferait
mauvaise impression d’essayer de dissimuler un nouveau crime. Adèle savait déjà
que, dans ce genre de situations, ils allaient avoir besoin d’un bouc
émissaire. Et elle avait déjà sa petite idée concernant la personne qui allait
finir sur le billot. 


Elle baissa
la tête et s’avança sur la neige, en scannant le sol autour d’elle. Elle essaya
de ne pas trop s’attarder sur les éclaboussures de sang et sur le corps découpé
en morceaux qui reposait sous la bâche. Elle voulait d’abord avoir une vue
d’ensemble. Elle cherchait des indices… des empreintes de pas. Quelque chose… 


Mais
rien… il n’y avait rien de spécial – rien de neuf. Rien d’inattendu.
Elle sentit la frustration monter en elle. Elle regarda John. Il avait l’air
totalement éteint. Il était figé sur place et regardait le corps. Ses yeux
ténébreux exprimaient un niveau de rage et de culpabilité qu’elle n’avait jamais
vu chez lui. 


Elle
s’arrêta un instant et regarda vers la zone légèrement boisée qui se trouvait à
proximité. Au-delà des quelques arbres, elle vit une plateforme en bois avec
une balustrade. Elle surplombait une partie plus dense de la forêt, tout en offrant
une vue sur la station de ski. Un sourire lui vint spontanément aux lèvres en
regardant les pistes de ski. Mais elle fronça tout de suite les sourcils et
secoua la tête, pour balayer ces idées. Son père, ses souvenirs… ça allait
devoir attendre. 


« Ce
n’est pas beau à voir, » dit John en français. 


Adèle le
regarda et hocha la tête. « On ne lui a laissé aucune chance. »


« Tu
as trouvé quelque chose ? » demanda John d’une voix pesante.


« Je
vais jeter un coup d’œil, » dit Adèle. 


Elle
traversa la scène de crime, en essayant de ne frôler et de ne déranger
personne. Elle inspecta minutieusement le sol et les arbres alentours, à la
recherche du moindre indice. 


Elle vit
de la neige, du sang et des bouts de corps. L’assassin avait à nouveau utilisé
sa hache. Ou une arme similaire. Elle s’arrêta. Juste en-dessous du cordon de
sécurité, elle aperçut un reflet.  


Adèle
s’approcha d’un pas rapide et se mit à genoux. Elle écarta un peu la neige. Quelqu’un
avait apparemment marché sur l’objet, qui s’était enfoncé dans la glace. Elle
le prit en main. C’était une paire de jumelles. L’une des montures en verre
était brisée. Elles étaient en partie pliées et le cordon, qui servait à les accrocher
au cou, était arraché.


Elle les
observa attentivement, avant de les reposer délicatement sur la neige où elle
les avait trouvées. Elle fit un geste à John et les lui montra du doigt. Il la
rejoignit rapidement en trois longues enjambées. « Qu’est-ce que
c’est ? » demanda-t-il. 


« Des
jumelles, » dit-elle. « Elles pourraient appartenir au tueur. »


John la
regarda et haussa les épaules. « Peut-être… Mais elles pourraient tout
aussi bien appartenir à la victime, ou à n’importe qui d’autre. »


« Peut-être.
Mais si elles appartiennent à l’assassin, ça voudrait dire qu’il observe ses futures
victimes de loin. »


Ils
échangèrent un long regard, en se rendant compte de la futilité d’une telle possibilité.
En réalisant combien ils étaient loin d’élucider cette affaire, Adèle sentit un
poids lui peser sur les épaules. En soupirant, elle se releva. Elle fit signe à
l’équipe scientifique allemande et leur montra les jumelles pour qu’ils les
emballent comme pièce à conviction. 


Pendant
qu’un membre de la police scientifique se dirigeait vers l’endroit indiqué, un
sachet en plastique en main, elle s’approcha de Béatrice Marshall. 


La jeune
agent allemande sourit à John quand elle le vit approcher. Il lui sourit en
retour. Marshall se passa la main sur son crâne rasé et dit en allemand.
« Votre ami est revenu – ça fait plaisir de le revoir. »


« Pareil
pour moi, » dit rapidement Adèle. Puis, avant que John ait eu le temps
d’intervenir, elle dit, « Qu’est-ce qu’on sait sur la
victime ? »


Marshall
sortit le même bloc-notes qu’elle avait utilisé quand elles avaient interrogé
le moniteur de ski le jour avant. 


Elle se
racla la gorge et feuilleta ses notes jusqu’à trouver la page qu’elle
cherchait. Les deux autres personnes du BKA avec qui elle parlait précédemment,
s’étaient maintenant éloignées et continuaient à discuter, en jetant de temps
en temps des coups d’œil dans leur direction. Leur moue s’accentua quand ils
virent John, avec son jogging et ses deux sweats à capuche. 


« Eh
bien, » dit Marshall, « on sait qu’il s’appelait Damon
Griezmann. »


« Griezmann ? »
dit Adèle. 


« Qu’est-ce
qu’elle dit ? » demanda John en français. 


Adèle
lui fit gentiment signe de se taire, en lui tapotant doucement le bras, comme
une mère qui essayerait de calmer un enfant turbulent dans un supermarché.
« On sait autre chose à son sujet ? »


Marshall
hocha la tête. « Ja. Il était ici avec sa petite amie. Une fille un
peu plus jeune que lui, » dit-elle. Ses yeux passèrent un moment de John à
Adèle. 


Adèle
hocha la tête. « Est-ce qu’elle a également été tuée ? »


« En
fait, » dit Marshall, « il n’y avait qu’une seule victime, cette
fois-ci. »


Adèle
jeta un coup d’œil en direction du corps. Elle sentit son estomac se retourner.
Elle regarda l’équipe de télé, qui filmait la scène de loin. Elle vit que deux
policiers en uniforme leur bloquaient la vue sur le cadavre. 


« OK, »
dit Adèle, « qu’est-ce que tu penses que ça peut vouloir dire ?
Est-ce que l’assassin a changé son mode opératoire ? »


Marshall
haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Mais monsieur Griezmann et sa
petite amie sont arrivés à l’hôtel il y a deux jours. »


Adèle fronça
les sourcils. « Le jour de l’inauguration ? Je pensais que seules
quelques personnes privilégiées et triées sur le volet étaient autorisées à
être présentes ce jour-là ? »


« Effectivement.
Certains donateurs étaient autorisés à venir un jour plus tôt et Monsieur
Griezmann en faisait partie. Il a aidé à financer le projet. »


Adèle
laissa échapper un sifflement. « Alors, un autre client très riche ?
Cette partie-là du mode opératoire n’a donc pas changé. »


Marshall
haussa les épaules. « C’était une sorte de courtier en finances. Mais c’était
également un investisseur. »


Adèle
hocha la tête et regarda la jeune agent. « Autre chose ? »


« Rien
de spécial. Si tu veux, tu peux aller parler à mademoiselle Sophie. »


« Sa
petite amie ? »


« Oui,
elle est juste là. »


Adèle se
retourna et vit un SUV aux vitres teintées, garé de l’autre côté de la route. Les
portes étaient ouvertes et deux policiers se tenaient debout juste devant. Au
niveau des portes, Adèle aperçut une jeune femme assise, avec une couverture
grise sur les épaules, les cheveux ébouriffés. Elle évitait de regarder en
direction de la scène de crime et elle avait l’air de pleurer. 


Adèle
fronça les sourcils. « Pourquoi l’avez-vous amenée ici ? »


« On
ne l’a pas amenée, » dit Marshall, les lèvres pincées. « Elle est
venue toute seule. On a essayé de l’éloigner, mais elle a commencé à faire une
scène. De toute façon, il faut bien que quelqu’un l’interroge. »


Adèle
soupira et se passa une main sur le visage. 


« Qu’est-ce
qu’elle dit ? » demanda John en français. « Adèle… elle parle de
moi ? »


Adèle
ricana. « Bien sûr, John. Tout ce qu’on fait, c’est parler de toi. Parce
que, bien entendu, il n’y a rien d’autre de plus important à cet instant
précis. » Puis elle s’éloigna de lui d’un pas rapide, passa sous le cordon
de sécurité et se dirigea vers la voiture où mademoiselle Sophie attendait sous
sa couverture grise, les épaules secouées de sanglots. 


Adèle
leva une main en direction des policiers. Ils regardèrent dans sa direction,
mais au-delà d’Adèle, cherchant probablement un signe de l’agent
Marshall. Puis, sur un geste de l’enquêtrice du BKA, ils prirent congé de la
petite amie en pleurs et s’éloignèrent de la voiture pour leur laisser un peu
d’intimité. Les portes du SUV étaient toujours ouvertes et de là, on ne voyait
ni les journalistes, ni la scène de crime. 


Adèle
s’approcha de la jeune femme. Ce faisant, elle vit que le véhicule était garé tout
au bord du précipice. Juste à côté, il y avait une plateforme en bois, avec la
balustrade qu’elle avait repérée plus tôt. D’ici, les pistes de ski semblaient
plus proches. La plateforme était apparemment une sorte de mirador. Ce qui
expliquerait la présence des jumelles. 


Adèle
n’avait jamais été une fan des hauteurs, alors elle resta à quelques pas du
SUV, soulagée qu’il y ait le véhicule entre elle et le précipice. 


« Mademoiselle
Sophie ? » demanda Adèle. 


La femme
continuait à trembler sous la couverture. Elle tenait une tasse remplie d’un
liquide fumant entre les mains. On aurait dit qu’elle venait de sortir de
l’eau. Ou plutôt, qu’elle avait été interrompue en plein milieu de sa douche.
Ses cheveux ébouriffés étaient encore mouillés. Elle avait des bulles de savon
séchées sur le front, comme si elle n’avait pas eu le temps de se rincer les
cheveux. 


Adèle
essaya de rester professionnelle et évita de la fixer des yeux, pour ne pas la
mettre mal à l’aise. 


« Qui
êtes-vous ? » demanda mademoiselle Sophie. 


« Je
suis l’agent Sharp, » répondit gentiment Adèle. « J’enquête sur cette
affaire pour Interpol. Je vous présente toutes mes condoléances. »


Adèle
remarqua tout de suite que la jeune femme était extrêmement jolie, en dépit du
savon séché et de ses cheveux ébouriffés. Elle ne devait pas avoir plus de
trente ans. Et la victime, qui avait la soixantaine, avait sûrement dû la
séduire avec autre chose que sa personnalité. 


Mais ça
ne diminuait en rien son chagrin. Elle avait l’air dévastée. 


« Est-ce
que ça va ? » demanda Adèle, d’une voix hésitante. 


La femme
recommença à pleurer. Elle fronça les sourcils et des larmes coulèrent sur ses
joues. Elle leva rapidement la main pour les essuyer avec le revers de la
couverture. Elle toussa et secoua la tête. « Je suis désolée, »
dit-elle. « Je n’arrive toujours pas à y croire. »


Adèle
hocha la tête avec bienveillance. « Oui, je comprends. »


John
était debout derrière elle et Adèle pouvait sentir sa présence. Mais il resta
silencieux et elle lui en fut reconnaissante. 


« Votre
petit ami, » dit-elle, « monsieur Griezmann, était-il avec vous ce
matin ? »


« Mon
fiancé. »


« Pardon ? »


Elle
toussa et fronça les sourcils, comme si elle était à nouveau sur le point de
pleurer, mais elle parvint à ravaler ses sanglots et dit, « Mon fiancé,
pas mon petit ami. Il m’a demandée en mariage la semaine dernière. » Sa
voix était tendue, mais elle parvint à garder son calme. 


« Je
suis vraiment, vraiment désolée, » dit Adèle. « Bien que ça ne vous
le ramènera pas, je ferai tout mon possible pour retrouver celui qui a fait ça.
Est-ce qu’il y a quoi que ce soit que vous pouvez me dire concernant ce matin,
qui pourrait nous être utile ? Quand est-ce que vous l’avez vu pour la
dernière fois ? »


Elle eut
un hoquet et elle but une gorgée du liquide chaud qu’elle tenait en main.
« Je, » dit-elle, en tremblant, « Je ne sais pas. Il n’y a rien
qui me vienne en tête. C’était une matinée comme les autres. Il aimait observer
les oiseaux, » dit-elle. « Il avait emporté ses jumelles. »


En
entendant ça, Adèle sentit son estomac se serrer, mais elle fit de son mieux
pour rester impassible et écouter poliment. 


« Il
ne voulait pas que je l’accompagne lors de ces excursions. Il disait qu’il
préférait être seul. Et c’était parfait pour moi, car je n’ai jamais été
quelqu’un qui aimait se lever tôt le matin. Parfois, il me préparait le
petit-déjeuner. Et quand il le mettait au réfrigérateur, il me laissait une
note pour que je sache où il l’avait mis. »


Elle se
remit à sangloter et agita une main sous son menton, comme pour s’éventer.
« C’était un homme vraiment très gentil. Un homme généreux. »


Adèle
remarqua les boucles d’oreilles en diamant que portait la femme. Elle avait
également un fin collier autour du cou, fait de pierres précieuses. Adèle
essaya de réprimer ses pensées les plus cyniques. C’était un peu cliché. Un
homme riche qui sortait avec une femme qui avait la moitié de son âge, et qui
était deux fois plus belle que lui. Il était difficile de ne pas sauter aux
conclusions. Mais en tant qu’enquêtrice, il était important qu’Adèle garde
l’esprit ouvert. 


« Alors
il aimait observer les oiseaux… à quelle heure est-il parti ? »


« Tôt, »
dit-elle. « Très tôt. Mais je ne sais pas exactement à quelle
heure. »


« Avant
dix heures du matin ? »


La femme
hocha la tête. 


« Neuf
heures ? »


« Je
ne sais pas. »


« Ne
vous inquiétez pas pour ça… Est-ce qu’il y a autre chose que vous pouvez me
dire ? Cette plateforme surplombe les pistes de ski. Est-ce qu’il est
possible qu’il ait utilisé ses jumelles pour regarder les touristes
skier ? Est-ce qu’il était fan de ce sport ? »


« En
fait, curieusement, oui, il adorait ce sport. Mais plus maintenant. »


Adèle
fronça les sourcils. « Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? »


« Je
veux dire qu’il skiait beaucoup dans le passé. Mais il y a environ un an et
demi, il s’est fracturé la cheville. C’était horrible. Une très vilaine
blessure. Ils ont dû l’opérer. Mais depuis lors, il a tout le temps mal. »


En
entendant ces mots, Adèle sentit un frisson étrange l’envahir. Une sensation
bizarre et inquiétante, mais elle ne parvenait pas à en identifier la cause.
« OK, » dit-elle. « Comment s’est-il blessé ? Il s’est fait
attaquer, ou agresser ? »


« Non.
C’était juste une stupide collision en ski. Je pense qu’il avait mal mis ses
skis ou un truc dans le genre. Je ne sais pas exactement. Tout ce que je sais,
c’est qu’il n’a plus pu skier après ça. Et qu’il avait tout le temps très mal.
Parfois, il prenait des anti-douleurs, même s’il n’aimait pas beaucoup prendre
des médicaments. »


Adèle
hocha la tête. « Je suis vraiment désolée de l’entendre. »


« Enfin… »
dit-elle, d’une voix tremblante, « maintenant, au moins, il n’a plus mal
nulle part. » Puis elle éclata en sanglots. 


Elle
jeta un coup d’œil en direction de la scène de crime, comme si le fait de voir
ce qui s’était passé pouvait lui apporter un quelconque réconfort. Mais Adèle
savait qu’il valait mieux qu’elle ne voit pas les détails de la scène, alors
elle se plaça devant la porte du SUV, pour lui couper la vue. 


« Alors
il est parti seul ce matin pour aller observer les oiseaux, en vous laissant au
chalet ? »


La femme
hocha la tête.


« Et
c’était quelque chose qu’il faisait habituellement ? »


« Cette
semaine, il l’a fait tous les jours, » dit-elle. 


« OK,
eh bien, je vous remercie pour le temps que vous m’avez consacré. »


John
était toujours debout derrière elle, les bras croisés. Adèle le regarda et vit
l’expression confuse de son visage. Bien qu’il parle et comprenne l’anglais
assez bien, il n’avait jamais appris l’allemand. Elle allait devoir tout lui
résumer sur le chemin vers leur véhicule. De toute façon, ils étaient de retour
à la case départ. L’assassin courait toujours et attendrait le moment propice pour
frapper à nouveau. Et ils n’avaient toujours aucune piste. 


Adèle
essaya de dissimuler sa frustration, ne serait-ce que par considération pour
mademoiselle Sophie. Ça ne servait à rien que cette femme éplorée voie Adèle
préoccupée. 


Au
moment où elle se retourna, elle vit un reflet au milieu des arbres et aperçut
le caméraman s’approcher rapidement par un sentier de montagne. Elle regarda en
direction de la camionnette blanche qui se trouvait de l’autre côté de la scène
de crime et elle se rendit compte que les journalistes l’avaient suivie. La
présentatrice était là aussi, avec ses cheveux bien coiffés et son sourire
éclatant. Ils n’étaient plus qu’à deux pas du SUV garé à côté du précipice. 


Adèle
aurait reculé s’il n’y avait pas eu le vide juste derrière elle. Alors elle
serra les dents et fit face aux journalistes. « Vous ne pouvez pas être
là, » dit-elle, d’une voix sévère. 


La
présentatrice ignora complètement Adèle et fit un geste à son caméraman. Une
lumière rouge se mit à clignoter sur la caméra. « Êtes-vous la femme de
l’homme qui a été assassiné ? » demanda-t-elle, en regardant
mademoiselle Sophie. 


Adèle
fit un pas en avant. « Vous ne pouvez pas être là, » répéta-t-elle,
d’une voix plus sèche. 


La
journaliste finit par tenir compte de la présence d’Adèle. Elle la regarda et
dit, « J’ai l’autorisation d’être là. C’est une propriété privée. Ils
veulent que l’histoire soit racontée le plus fidèlement possible. Je ne dérange
pas la scène de crime. » Elle avait dit tout ça très rapidement, de
manière bien préparée, comme si c’était une arme qu’elle venait de dégainer.
Elle se retourna ensuite vers la jeune femme. « Comment vous
appelez-vous ? Pourquoi votre mari a-t-il été tué ? »


« Laissez-la
tranquille, » dit Adèle. « Vous faites obstruction à une
enquête. »


Le
caméraman s’agita nerveusement. Il avait l’air d’avoir envie de faire
demi-tour. Mais la journaliste regarda Adèle droit dans les yeux.
« Apparemment, vous ne savez pas qui je suis. Mais vous, je sais
très bien qui vous êtes, » dit-elle. 


Elle fit
un geste au caméraman, qui pointa sa caméra sur Adèle, avec la lumière rouge
toujours allumée. Adèle sentit un frisson lui remonter l’échine. Elle eut envie
de tourner les talons et de s’enfuir. Mais elle se contrôla et fit face à la
caméra et à la journaliste. 


« Vous
êtes la détective qui enquête sur les meurtres commis dans les Alpes, n’est-ce
pas ? » demanda la femme. 


Adèle se
mit à grogner. « Il faut que vous partiez. Il s’agit d’une enquête en
cours et vous êtes à l’intérieur des limites de la scène de crime. »


« La
scène de crime et ses limites se trouvent là-bas, » dit la femme, en
montrant le cordon de sécurité. « Personne d’autre que vous n’a un
problème avec notre présence ici. »


Adèle
n’en était pas tout à fait sûre, mais la raison de la présence de ces
journalistes était sûrement liée à un agenda politique. Les propriétaires de
l’hôtel, les riches donateurs, les nombreuses agences, étaient bien conscients
que les médias ne feraient qu’empirer les choses s’ils essayaient de les
museler. Mais de là à leur permettre de harceler des victimes, de filmer un
cadavre ou de piétiner les alentours d’une scène de crime, c’était vraiment du
manque de professionnalisme. En même temps, Adèle soupçonnait les hauts-gradés de
se préoccuper davantage de la gestion de leur image, plutôt que de retrouver le
responsable de ces crimes. Ils avaient besoin que les médias soient de leur
côté. Adèle détestait toute cette hypocrisie.


« Il
faut que vous gardiez vos distances, » dit-elle. 


Mais la
femme fit discrètement un geste à l’attention de son caméraman et ce dernier
s’avança sur Adèle. Adèle dut faire un pas en arrière, pour garder une distance
entre elle et la caméra. 


« Est-ce
vrai que vous en êtes toujours au même point dans cette enquête qu’au moment où
vous avez commencé ? » demanda la journaliste. Elle avait gardé un
ton professionnel, qui se voulait objectif, mais Adèle avait clairement décelé
une lueur malicieuse dans son regard. 


« Est-ce
vrai qu’il y a eu plus de cinq meurtres ? Qu’il y a eu une autre agression
dans un hôtel à moins de quatre-vingts kilomètres d’ici ? Est-ce vrai que
vous avez arrêté et frappé un homme innocent ? Un moniteur de ski ?
Est-ce dans vos habitudes d’arrêter des gens innocents et de les
agresser ? » dit rapidement la journaliste, comme si elle lisait sur
un prompteur. 


Adèle
sentit la colère bouillonner en elle mais elle savait que si elle réagissait,
ça ferait du tort à l’enquête. Alors elle tourna les talons pour s’éloigner.
Elle entendit la neige crisser sous les pas du caméraman et de la journaliste,
au moment où ils se mirent à la suivre. 


« Est-ce
que vous avez des commentaires à faire ? Est-ce vrai que vous n’avez
aucune piste ? Que vous êtes toujours aussi loin d’élucider cette
affaire ? Est-ce que l’un des vôtres est impliqué ? Est-ce que c’est
dans vos habitudes d’agresser des civils ? Pourquoi pensez-vous être
au-dessus des lois ? » demanda la journaliste.


Soudain,
Adèle entendit un grognement, suivi d’un léger glapissement. Elle se retourna
et resta figée sous l’effet de la surprise. 


John
Renée avait arraché la caméra au journaliste et la tenait hors de sa portée. Le
caméraman sautillait en essayant désespérément de la récupérer. La
présentatrice pivota sur elle-même et le fusilla du regard. Son attitude changea,
en se rendant compte qu’aucune caméra n’était braquée sur elle. Son air posé et
professionnel disparut, pour être remplacé par de la colère. « Rendez ça
tout de suite ! » cria-t-elle. « C’est de l’agression. Je
porterai plainte ! » 


John
regarda la femme et Adèle vit dans ses yeux toute la frustration qui s’était
accumulée au cours de la journée. 


« John, »
dit Adèle, « fais attention. Ne fais pas de conneries. »


John fit
un clin d’œil à la journaliste, puis jeta la caméra par-dessus la falaise. Le
long câble qui était attaché au casque du caméraman s’étira comme un élastique,
en arrachant le casque de la tête du gars. John laissa échapper un sifflement
en entendant l’appareil chuter sur des mètres, avant de s’écraser au fond du
précipice.


Le
caméraman hurla et se mit à agiter les bras en l’air. « Comment
osez-vous ! » Adèle sentit son estomac se nouer. 


« Oups, »
dit John. 


« Oh
non, John, » murmura Adèle à voix basse. 


Le
caméraman se pencha sur la rambarde, en essayant de localiser l’endroit où la
caméra était tombée. La présentatrice se mit à crier sur John. Elle sortit son
téléphone et, les doigts tremblants de rage, elle essaya de composer un numéro.



John,
quant à lui, les ignora tous et s’approcha de la porte du SUV où se trouvait
toujours la jeune femme. Il lui dit quelque chose à voix basse, mais il était
clair qu’elle ne comprenait pas son accent. Alors, il se mit doucement à lui
parler par gestes. Toujours tremblante, elle secoua la tête. John acquiesça
d’un geste du menton et lui indiqua l’autre côté du sentier, en direction des
chalets. La femme le regarda dans les yeux, puis elle s’éloigna doucement de la
scène de crime avec lui. 


John la
guida le long du chemin qui menait aux chalets. Il s’éloigna sans regarder
derrière lui, loin des journalistes en colère et loin d’une Adèle complètement
estomaquée. 


Adèle ne
voulait même pas penser à ce que les médias allaient raconter en boucle dans
moins d’une heure. Un agent agresse un caméraman. La correspondante
d’Interpol continue de bousiller l’enquête. Elle voyait déjà les gros
titres. 


Une
chose était sûre. Il fallait que John s’en aille avant que ça ne prenne de plus
grosses proportions. Elle regarda l’agent Renée escorter la jeune femme éplorée
loin de la scène de crime et loin de son fiancé décédé. 











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


« Qu’est-ce
qu’ils ont dit ? » demanda Adèle, en regardant son coéquipier. 


John
haussa les épaules et se massa l’arête du nez. « Rien. Ils ont juste dit
qu’ils examineraient les détails de ma conduite. C’est tout. » 


Adèle le
regarda d’un air surpris. « Ils ne te retirent pas l’affaire ? »


John
fronça les sourcils. « Je te manquerais s’ils faisaient ça. »


« Pas
sûre que tes réactions de crâneur me manqueraient, » dit-elle. 


Ils étaient
assis dans le chalet de la troisième victime. Mademoiselle Sophie était à
l’étage et Adèle pouvait entendre la douche couler. Elle rinçait probablement
le savon de ses cheveux. John l’avait escortée jusqu’ici et Adèle avait suivi.
La jeune femme leur avait ensuite demandé s’ils pouvaient rester. 


Le
chalet était vaste, luxueux et confortable. Adèle avait d’abord voulu refuser,
puis elle avait vu l’état dans lequel se trouvait la jeune femme, qui
continuait à trembler de peur. Elle leur avait demandé de rester, de la
protéger. Adèle et John avaient de toute façon besoin d’un endroit où se poser.
Alors Adèle avait accepté à contrecœur de rester un petit peu avec elle, le
temps qu’elle retrouve son calme et puisse recouvrer ses sens. 


De plus,
ça leur donnait un endroit où se cacher pendant que les médias s’en donnaient à
cœur joie. Adèle avait déjà reçu de nombreuses notifications sur son téléphone
et elle avait préféré les désactiver une heure plus tôt. Ils étaient maintenant
assis dans le salon confortable du chalet. Le mur Ouest était une immense baie
vitrée, qui offrait une vue magnifique sur le paysage bucolique des montagnes
qui les entouraient. 


Mais
Adèle n’arrivait toujours pas à croire que John avait jeté la caméra par-dessus
la falaise. Quoique… ce n’était pas tout à fait vrai. En fait, si elle
avait eu les idées un peu plus claires, elle l’aurait certainement vu venir. 


« La
DGSI va passer ton comportement en revue, c’est ça ? »
demanda-t-elle. 


John
sourit. « J’ai déjà fait bien pire et ils se sont contentés de me
réprimander. De toute façon, ce caméraman était un vrai connard. »


« C’est
vrai, mais tu ne peux quand même pas jeter leurs affaires d’une falaise. »


Il
fronça les sourcils. « Peu importe, princesse américaine. N’en parlons
plus. On se fait un peu discrets, comme tu voulais. Et maintenant ? »


Adèle
soupira, en essayant de réfléchir. Les décisions de John n’appartenaient qu’à
lui. Mais quelque part, au fond d’elle, elle était contente qu’il ait réagi
comme ça. Certaines personnes ne supportaient pas les médias mais elles avaient
l’impression d’avoir les mains liées. C’était comme ça qu’Adèle se sentait.
Mais John était un homme d’action… impétueux et irréfléchi. 


« OK, »
dit-elle. « Qui peut être cet assassin ? Toutes les victimes étaient
riches. Mais ce n’étaient pas tous des couples. Toutes séjournaient dans un
complexe hôtelier, mais les hôtels étaient séparés par des centaines de
kilomètres. Le seul lien qu’on a trouvé en termes d’employé s’est avéré ne
mener à rien. »


« Assassinat
corporatif ? » demanda John. Il fronça les sourcils. « Ils
avaient tous de l’argent. D’après ce qu’on sait, monsieur Griezmann, »
dit-il en baissant la voix et en regardant l’escalier qui montait à l’étage,
« avait également de l’argent investi dans ce complexe hôtelier. »


« C’est
possible. Mais il était également à la retraite. Il avait fait fortune dans les
finances, mais en quoi est-ce que ça pourrait énerver quelqu’un ? Et même
si c’était le cas, il ne gérait plus ses affaires lui-même. C’était une entreprise
qui investissait pour lui. »


John
soupira. « Tu penses qu’il pourrait y avoir un lien personnel qu’on
n’aurait pas encore trouvé ? »


Adèle et
John échangèrent un regard, par-dessus la petite table de salon en forme de
tronc d’arbre. John avait les mains croisées derrière la tête. Il avait enlevé
ses chaussures et avait allongé ses jambes sur le divan. Adèle était sagement
assise, avec ses pieds posés au sol, les jambes croisées, les yeux plissés. 


« Ça
prendrait trop de temps de fouiller dans leur passé, » dit John. « De
plus, ils sont riches, très riches. Ils ont certainement les moyens de
garder leurs secrets bien cachés. »


Adèle
grogna légèrement, mais elle était plutôt d’accord. « J’ai l’impression
que l’assassin est passé à la vitesse supérieure, » dit-elle. « Les
meurtres sont plus suivis et toujours aussi violents. Je ne pense pas qu’on ait
beaucoup de temps devant nous avant qu’il frappe à nouveau. » 


John se
frotta la mâchoire et se gratta les poils du menton, en fronçant les sourcils.
« On peut demander à ton ancien mentor s’il a une idée, » dit John.
« Peut-être qu’il trouvera une piste. Les paramètres sont plus vastes
maintenant. »


Adèle
fronça les sourcils. « Comment ça ? »


« Les
seules victimes qu’on avait jusqu’à présent appartenaient à deux hôtels. Mais
avec ce dernier meurtre, un nouveau paramètre vient s’ajouter aux connexions
possibles. Peut-être que ça révélera un élément auquel nous n’avions pas
pensé. »


Adèle
haussa les épaules. « Ça vaut la peine d’essayer. Je vais
l’appeler. »


 


***


 


« Redis-moi
à nouveau son nom, » dit brusquement Adèle. 


Ils
étaient toujours dans le nouveau complexe hôtelier. Ils avaient déménagé dans
un petit café, qui se trouvait à quinze cents mètres de la partie résidentielle
de l’hôtel. Adèle était assise en face de John, à une table blanche aux formes
bizarre. Adèle repensa à nouveau à ce roman de science-fiction. Il y avait
tellement de lumières blanches, de comptoirs en marbre et de murs noirs et
blancs autour d’eux. Il y avait également d’autres touristes, mais l’atmosphère
était plutôt tranquille. 


John
regarda son téléphone et lut à nouveau le nom que Robert avait trouvé à la
DGSI. 


« Joseph
Meissner, » répéta John. Il fronça les sourcils. « Pourquoi ? Tu
as déjà entendu ce nom ? »


Adèle
cligna des yeux. Elle n’arrivait pas à y croire. Elle n’avait pas interrogé
Joseph, mais c’était le serveur qui avait eu une altercation avec les Beneveti.



« Explique-moi
à nouveau pourquoi son nom n’a pas été mentionné auparavant, » demanda
Adèle. 


« Parce
que, » dit John, « il ne travaille pas dans l’hôtel où le
couple Hanes a été assassiné. Mais il a de la famille dans les montagnes
françaises. Sa grand-mère, en fait. Il vit avec elle pendant l’été, et il lui
rend visite toutes les deux semaines le reste de l’année. »


John
continua à lire les informations envoyées par Robert. Adèle tapota nerveusement
des doigts sur le marbre froid de la table. Elle sentit une odeur légère
d’alcool et de nourriture grasse lui arriver aux narines. « Un membre de
sa famille vit près de l’endroit où les Suisses ont été tués,
alors ? » demanda-t-elle.  


John
hocha la tête. « Et il travaille dans l’hôtel bavarois. Celui dans lequel
les Beneveti séjournaient. »


Adèle se
sentit légèrement troublée. « Oui, son nom a été mentionné. Il avait eu
une altercation avec les Beneveti. Il s’était trompé au sujet d’un cocktail
qu’il avait amené à leur chambre. Madame Beneveti avait essayé de le faire
renvoyer. Et apparemment, ils ont réduit ses heures de travail. »


John
hocha la tête et se caressa le menton. « Eh bien, apparemment, il a trouvé
un moyen de compenser pour ces heures perdues de travail. Devine… il travaille
maintenant ici. À temps partiel, en tant que valet. »


Adèle
sentit son estomac se nouer. « Alors Joseph Meissner a de la famille à
l’endroit où le couple suisse a été assassiné, il travaille dans l’hôtel où les
Beneveti séjournaient, et il a récemment été engagé ici, où monsieur Griezmann
a été tué. Et nous savons que, dans un cas au moins, il a eu une importante
altercation avec des victimes. »


Elle
secoua la tête. Un garçon de dix-neuf ans pouvait tout aussi bien commettre un
meurtre. Elle avait été aveugle. 


John se
gratta la mâchoire. « Il faut qu’on sache exactement où il travaille. On
pourrait vérifier avec les différents services de valets. »


Adèle
réfléchit. « Ce n’est pas une mauvaise idée, mais j’en ai une
autre. »


John la
regarda d’un air surpris et la vit sortir son téléphone de sa poche, composer
un numéro et lever l’appareil à son oreille. Elle attendit un instant, avant
d’entendre une voix décrocher. « Repos sur la falaise, comment puis-je
vous aider ? »


« Heather ? »
dit Adèle. 


Un long
silence suivit. Puis la voix d’Heather dit, « Qui est-ce ? »


« C’est
l’agent Sharp. Adèle. J’ai une question à te poser. »


Un autre
silence se fit sur la ligne. « J’ai rempli ma part du marché, » dit
Heather. « J’espère que tu en as fait de même. »


Adèle
fit une grimace et dit, « Je fais de mon mieux pour garder les employés
hors de tout ça. Mais pour être tout à fait honnête, on cherche Joseph. Est-ce
que tu sais où il se trouve ? »


John la
fixait des yeux, avec les sourcils froncés. Adèle parlait à voix basse, en
essayant de ne pas attirer l’attention des touristes qui se trouvaient autour
d’eux. Elle plissa un peu le nez, en sentant l’odeur du fast food. Elle se mit
à regarder par la fenêtre, en direction des pistes de ski. 


« Je
ne peux pas te dire que je sais où il est, » dit Heather à voix basse. 


« Qu’est-ce
que tu veux dire par là ? Tu ne peux pas me le dire, ou tu ne sais
pas ? »


« Il
était sensé venir travailler ce soir, mais il n’est pas venu. »


Adèle
sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle regarda John, qui remarqua
un changement dans son attitude et se mit à l’observer attentivement.
« Est-ce que tu sais où il pourrait être ? » demanda-t-elle. 


« Joseph
est un bon gars, tu sais… Mais… » Elle hésita un instant. « Joseph
n’a pas seulement eu des problèmes avec les Beneveti pour leur avoir amené la
mauvaise boisson. Il se servait aussi dans les portemonnaies. »


« C’est-à-dire ? »


« Monsieur
Beneveti l’a surpris occupé à fouiller dans le sac à main de sa femme. C’est à
ce moment-là qu’il lui a jeté la boisson au visage. Ils se sont plaints et ils
ont essayé de le faire virer. Mais l’hôtel était à cours d’employés, alors ils
se sont contenté de réduire ses heures de travail. Il n’a pas bossé pendant
toute une semaine. »


« Joseph
volait les clients ? »


Pendant
une fraction de seconde, Adèle crut que la connexion s’était coupée. Puis elle
entendit des verres s’entrechoquer et le grognement d’un client, qui cherchait
probablement à attirer l’attention de Heather.


« Écoute,
il faut que j’y aille. »


Avant
qu’Adèle ait le temps de dire quoi que ce soit, elle raccrocha. 


« Eh
bien ? » demanda John. 


Adèle se
leva de sa chaise et prit John par le bras, en le poussant vers la porte.
« Joseph Meissner – je pense que c’est notre homme. »


« Et
où est-ce qu’il est ? »


Adèle
s’arrêta et se mit à cligner des yeux, en essayant de remettre ses idées au
clair. « Je pense… il n’est pas venu travailler… et il a été surpris
occupé à voler certaines des victimes – les Beneveti… je pense… » Adèle
laissa échapper un soupire. « C’est juste une intuition… mais les gens
comme Joseph ne changent pas. »


« Où,
Adèle ? »


« Je
pense qu’il va venir voler dans le chalet de mademoiselle Sophie. »


John
regarda Adèle, puis ils se ruèrent en courant vers la porte. Ils n’étaient qu’à
quinze cents mètres de la zone résidentielle de l’hôtel, mais sans véhicule, ça
allait prendre un peu de temps. Adèle et John se mirent à courir en silence le
long des chemins en dalles chauffées. L’obscurité commençait à tomber sur le
complexe hôtelier et ce fut sous un ciel morne qu’ils retournèrent au pas de
course jusqu’au chalet de monsieur Griezmann et de mademoiselle Sophie. 











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


Une
faible lueur orangée brillait à travers une fenêtre à l’étage. John la montra
d’un signe de tête. « Mademoiselle Sophie, » dit-il, à voix basse. 


Adèle
acquiesça en silence. 


Ils
étaient sur le porche et tendaient l’oreille. Ils avaient les yeux grands
ouverts et la main posée sur leur arme. 


« Tu
vois des signes d’une entrée par effraction ? » demanda Adèle, en
murmurant à voix basse. 


John
examina la porte coulissante et secoua la tête. Il regarda à nouveau en
direction de la lueur qui venait de la fenêtre à l’étage. « Mademoiselle
Sophie ? » dit-il, à haute voix. 


Pas de
réponse. 


« Peut-être
qu’elle est endormie ? » dit Adèle.  


John
regarda le soleil qui se couchait à l’horizon. « Il est encore un peu tôt,
tu ne trouves pas ? »


« Elle
a eu pas mal d’émotions, aujourd’hui. »


John
appela à nouveau à haute voix. « Mademoiselle Sophie ! » Il y
avait de la préoccupation dans sa voix. Adèle revit l’expression de culpabilité
et de rage qu’il avait eue dans les yeux en découvrant la cinquième victime. Sous
nos yeux. Il n’avait pas arrêté de répéter cette phrase. Mais Adèle était
bien décidée à ne pas laisser leur suspect s’échapper, cette fois-ci. 


Si ce
valet, ce Joseph Meissner, était aussi opportuniste que tout le monde avait
l’air de le penser, il serait ici. 


« Es-tu
sûre que… »


Avant
que John puisse finir sa phrase, Adèle crut entendre un bruit furtif dans
l’obscurité. Elle tendit rapidement la main pour attirer l’attention de John.
Ils s’immobilisèrent dans le noir, en regardant à travers les portes
coulissantes. 


« Il
est dans la maison, » dit soudain John. Il s’avança d’un pas et regarda
par la porte vitrée, avant de laisser échapper un juron. 


« Quoi ? »
lui demanda Adèle. 


Mais
John ignora sa question et se mit à courir. Il passa sur le côté de la maison
et s’approcha d’une fenêtre au rez-de-chaussée. « A-ha ! »
dit-il, d’une voix fière.


Adèle
vit que la fenêtre avait été brisée. De petits morceaux de verre étaient
éparpillés sur le sol en béton. L’ouverture était assez large pour laisser entrer
quelqu’un de petite taille et un sweat épais avait été posé sur le rebord de la
fenêtre pour éviter de se couper avec les morceaux de verre. 


Ils
entendirent soudain un autre bruit, mais il venait de derrière eux. 


Adèle se
retourna, l’arme au poing. Elle vit deux yeux brillants scintiller entre les
arbres. C’était un raton-laveur. Adèle se détendit un peu. 


« OK, »
dit-elle, à voix basse. « Il est bien à l’intérieur. »


John
hocha la tête et posa un doigt sur ses lèvres. 


Ils
entendirent de nouveau des bruits furtifs à l’intérieur, puis un sac noir fut
jeté par la fenêtre et atterrit sur les morceaux de verre qui se trouvaient au
sol. Adèle et John virent ensuite une main pâle apparaître par la fenêtre. 


Ils
entendirent une voix murmurer quelques jurons en allemand, puis un visage
apparut. Au moment où il vit les deux agents qui l’attendaient, il laissa
échapper un petit cri étouffé et essaya de rentrer à l’intérieur pour prendre
la fuite. Mais John fut plus rapide que lui. Il grogna et l’attrapa par le bras
tendu et le tira d’un coup à travers la fenêtre.


« Aïe ! »
hurla le type en allemand. « Arrêtez ! Les morceaux de verre… je vais
me couper ! »


Adèle
s’appuya contre la structure en bois du chalet et poussa le type du pied, pour
l’éloigner vers le côté où il y avait moins de morceaux de verre. La plupart
des morceaux étaient tombés à l’intérieur de la pièce au rez-de-chaussée, mais
il y avait tout de même de gros morceaux sur le sol en béton.  


Le type
continua à hurler et à agiter les bras de manière désespérée. 


« Arrête
de bouger ! » lui dit John en français. « Arrête ! »


Mais le
type continua à donner des coups de pieds et il finit par renverser une
poubelle qui se trouvait juste derrière eux. C’était un jeune homme frêle et
filiforme, mais il se débattait, couché sur le sol, sous la main ferme de John.
Maintenant que la poubelle était tombée, Adèle put voir les chemins qui se
trouvaient derrière le chalet. À proximité de la maison, sur un sentier, Adèle
aperçut un vieux tacot rouillé avec les phares éteints, mais dont elle entendit
le moteur tourner. 


Le jeune
homme parvint à se mettre assis et il essaya de se dégager – mais John tenait
bon. Il se mit à alors à les injurier en allemand, puis il se raidit et resta
un moment figé dans le noir. 


Il était
mal rasé, mais ça n’avait rien à voir avec le style viril de John. C’était
plutôt un duvet prépubère, typique du jeune garçon qui essayait de faire
pousser sa barbe pour la première fois. Il avait des traces d’acné sur le
visage et il tenait un marteau en main. Dans l’autre main, il avait encore le
sac noir qu’il avait jeté par la fenêtre.   


« C’est
lui, » dit John, d’une voix hargneuse. « Qu’est-ce que tu as fait à
mademoiselle Sophie ? Tu es venu finir le boulot ? Espèce de
salopard ! » John se mit à le secouer et le garçon protesta en
hurlant. 


En le
reconnaissant d’après les photos, Adèle cria en allemand, « Joseph
Meissner, arrêtez tout de suite de vous débattre ! »


En dépit
du fait que les agents soient armés, le garçon essaya de se mettre debout et de
prendre la fuite. John grogna comme un ours en furie et le plaqua à nouveau au
sol. « Assieds-toi ! » hurla-t-il. 


« Ne
me touchez pas ! » cria Joseph en allemand. « Aidez-moi !
Au viol ! Au feu ! »


« Ferme-la, »
dit John en français. « Je suis de la DGSI. »


« C’est
un dingue ! » hurla Joseph en allemand. « À l’aide ! »


John se
mit à le secouer. « Arrête, » dit-il, d’une voix sèche. « Parle
français. »


Adèle se
rappela que Joseph avait une grand-mère dans les Alpes françaises. Le jeune
homme frêle finit par arrêter de bouger. Il s’immobilisa, avec John appuyé en
partie sur sa poitrine, un genou le maintenant au sol. 


« Hé,
attendez, » dit-il, « j’étais juste là pour ramasser les poubelles
et… »


« Ferme-la, »
dit John. Il arracha quelque chose des mains de Joseph et l’agita sous son nez.
« Tu crois que je ne reconnais pas un kit de crochetage quand j’en vois
un ? Et le marteau ? Tu es entré par effraction. Voleur.
Qu’est-ce que tu as fait à mademoiselle Sophie ! »


« Ce
n’est pas ce que vous pensez, » dit le garçon, en secouant vivement la
tête. 


Adèle
s’approcha, menottes en main. Avec l’aide de John, elle menotta le garçon et le
mit assis, appuyé contre le mur en bois du chalet. 


« Ça
fait un petit temps que je veux te parler, » dit froidement Adèle.
« Pourquoi as-tu pris la fuite ? »


« Qu’est-ce
que vous croyez ? » dit sèchement Joseph Meissner. « Je me suis
fait charger par un rhinocéros. Si vous faites vraiment partie des forces de
l’ordre, je déposerai plainte ! »


Il avait
un côté arrogant et renfrogné qui ne plut pas du tout à Adèle. Mais elle se
rappela la promesse qu’elle avait faite à Heather. De traiter correctement les
employés. Alors, elle se retint de répliquer et se contenta de dire, d’une voix
calme, « On n’est pas là pour te faire du mal. Il y a certaines choses
qu’on voudrait vérifier. John » dit Adèle, « est-ce que tu voudrais
bien aller jeter un coup d’œil dans sa voiture ? »


« Je
vais d’abord aller voir comment va mademoiselle Sophie, » grogna John.
« Puis j’irai voir sa voiture. Ça va ? Tu le tiens ? » Il
poussa le garçon du pied. 


Adèle
hocha la tête et regarda John s’éloigner en courant et faire le tour de la
maison pour retourner à l’avant du chalet. Elle l’entendit frapper à la porte
d’entrée coulissante. Puis, elle entendit des bruits de pas et le grincement de
marches en bois, suivis par le bruit étouffé de mouvements à l’intérieur de la
maison. 


Quelqu’un était toujours vivant dans le chalet.
Mademoiselle Sophie ? Sûrement. Adèle se sentit soulagée et se mit à
respirer plus librement. « Tu es Joseph Meissner, n’est-ce
pas ? » demanda-t-elle. 


« En
quoi ça peut vous intéresser ? » rétorqua le valet. 


« Tu
dois sûrement savoir pourquoi on est là, » dit-elle. 


Il
secoua la tête. « Ce n’est rien de grave, » dit-il. « Comme je
vous le disais, je venais juste jeter un coup d’œil aux poubelles. Tous ces
types pleins aux as, ils jettent souvent des trucs intéressants. Ce n’est pas
un crime de jeter un œil. »


« En
fait, si. Non seulement pour effraction, mais aussi pour vol. Il est interdit
de fouiller dans les poubelles d’une propriété privée. Mais de toute façon, tu
n’étais pas là pour les poubelles, n’est-ce pas ? »


Adèle
regarda le suspect. La nuit était en train de tomber et le ciel commençait à
s’obscurcir. Les seules lumières venaient de l’étage du chalet et d’un feu
crépitant dans l’une des maisons voisines. 


« Je
ne sais pas de quoi vous voulez parler, » dit Joseph. 


« Tu
as eu une altercation avec les Beneveti. Certains de tes collègues pensent même
que tu as quelque chose contre les gens riches. J’ai parlé à certains employés
du Repos sur la falaise. Apparemment, tu n’aimais pas beaucoup les
clients. »


Joseph
ricana. « Ces gros bonnets pleins de fric ? Et alors ? Personne
ne les aime. »


Adèle
hocha la tête. Elle mit ses mains en poches et regarda le jeune garçon menotté.
Il ne la regardait pas. Il observait furtivement autour de lui, comme s’il
cherchait un moyen de s’échapper à travers bois. 


« Écoute,
j’essaye de t’aider. Heather a plusieurs fois dit du bien de toi. Mais il faut
que je sache où tu te trouvais il y a six jours. » 


Pour la
première fois, il la regarda droit dans les yeux. « Il y a six
jours ? Nulle part. Mes heures de boulot avaient été réduites. Heather ne
vous l’a pas dit ? Pourtant, on dirait qu’elle aime bien parler. »


Adèle
fronça les sourcils et dit, « C’était suite à ton altercation avec les
Beneveti ? On m’a dit que tu avais été surpris occupé à fouiller dans
leurs affaires ? En fait, on a vérifié tes antécédents. Tu as commis
quelques menus larcins avant de travailler dans les hôtels, n’est-ce
pas ? » 


Il
grogna. « Ce n’était rien. Juste du vol à l’étalage pour s’amuser. »


« Oui,
s’amuser… mais avec les Beneveti, c’était tout de suite moins marrant, n’est-ce
pas ? Tes heures de travail ont été réduites et tu as même dû passer toute
une semaine sans bosser. »


Joseph
Meissner remua les épaules comme s’il voulait se croiser les bras, mais il fit
une grimace en se rappelant que ses mains étaient toujours menottées. Il grogna
et dit, « Écoutez, je n’ai rien à dire. Il y a six jours, je ne
travaillais pas. J’étais avec des amis et on a passé notre temps à fumer
derrière un vieux supermarché abandonné. Je peux même vous montrer les mégots
de cigarettes, si vous voulez. Pourquoi ? »


Adèle le
regarda. « Des amis ? Tu peux me donner leurs noms ? »


« Je
ne me rappelle pas, » rétorqua-t-il. 


« Alors,
tu n’as pas d’alibi. »


Il
cligna des yeux. « Pourquoi est-ce que j’aurais besoin d’un
alibi ? »


« Parce
que, Joseph, » dit-elle, « monsieur et madame Hanes ont été
assassinés il y a six jours, comme tu le sais sûrement. Le lendemain, les
Beneveti ont également été retrouvés assassinés. » Il la regarda d’un air
hébété, comme s’il avait vu un fantôme. « J’ai vérifié, » dit Adèle.
« Tu ne travaillais pas non plus le jour où ils ont disparu. » 


« Je, »
dit-il, en bégayant, « je-je ne leur ai fait aucun mal. Je ne les aimais
pas. Mais pourquoi est-ce que je les aurais tués ? Je ne suis pas
fou ! »


Adèle
hocha la tête. « Et pourtant, tu es ici, » dit-elle. « Occupé à
voler un autre gros bonnet qui vient d’être assassiné – comme tu aimes à
les appeler. Tu as un mobile, un lien et une opportunité. »


Chaque
mot eut l’air de lui faire l’effet d’un coup de tonnerre. L’arrogance dont il
faisait preuve plus tôt commença à disparaître de son visage. Il secoua la tête
d’un air catégorique. « S’il vous plaît, » dit-il. « C’est une
erreur. Je n’ai tué personne. »


« J’aimerais
bien te croire, » dit Adèle. 


« Écoutez, »
dit-il. « Le gros qui travaille pour vous est venu me poser des questions
et je le lui ai dit la même chose. C’est pour ça que je suis arrivé ici en
retard. Je comptais arriver une heure plus tôt. » Il se mit à jurer, en
secouant la tête. « Mais je serais arrivé plus tôt si le gros ne
m’avait pas retenu. »


Adèle
fronça les sourcils. Elle réfléchit aux autres agents qui travaillaient sur
l’affaire, mais elle ne vit personne qui correspondait à cette description.
« Quelqu’un t’a posé des questions sur cette affaire ? »


Il agita
la main avec dédain. « Oui, le même genre de trucs complètement dingues.
Au sujet de meurtres et d’assassinats. Je n’ai rien à voir avec tout ça. »


« Et
pourtant tu es là, occupé à voler la maison d’un homme qui vient d’être
assassiné. »


« Ce
n’était… »


« Si
tu oses encore me dire que tu venais juste fouiller dans les poubelles, je te
mets une claque. »


« OK,
écoutez, ça m’arrive parfois d’emprunter des trucs…. Pendant de longues
périodes, et peut-être que parfois j’oublie de les rendre. Mais bon… allez-y,
faites-moi un procès, si ça vous chante. » 


« Ça,
c’est le boulot des tribunaux, » dit sèchement Adèle. « Mon boulot à
moi, c’est de mettre des gens derrière les barreaux pour les crimes qu’ils ont
commis. »


En
entendant ces mots, il devint blême. Même dans l’obscurité de la nuit qui
tombait, Adèle put voir ses joues pâlir. Il secoua à nouveau la tête.
« Vous ne comprenez pas. Je ne suis pas un assassin. C’est vrai qu’il
m’arrive de prendre des trucs qui ne m’appartiennent pas. Pas que j’avoue quoi
que ce soit… Mais je n’ai tué personne ! »


Elle le
regarda, d’un air sceptique. 


« Demandez
au gros, » dit-il, d’une voix désespérée. « Il m’a cru, lui. »


Adèle ne
savait toujours pas de qui il voulait parler. « Qui est cet homme dont tu
parles ? Tu dis qu’il t’a interrogé il y a une heure, c’est
ça ? »


« Oui.
Ça fait maintenant deux jours qu’il est à l’hôtel. Un gros type, avec une
moustache de morse, qui ne sourit jamais. »


Adèle le
regarda d’un air surpris. Maintenant, elle savait de qui il voulait parler. Et
elle n’appréciait pas vraiment l’idée. Son père était toujours dans les Alpes ?
Il n’était pas parti ? 


Elle ne
pensait pas qu’il était resté. Quand il était parti de chez Heather, elle
pensait qu’il était retourné chez lui. Mais s’il était resté dans les Alpes
pour mener sa propre enquête ? Elle serra les dents. C’était exactement le
genre de choses qu’il aurait pu faire. 


Elle
essaya de dissimuler ses émotions et demanda d’une voix prudente, « Où
est-il ? »


« Il
loge dans un des hôtels. Un endroit bon marché, à moitié en-dehors du complexe.
Pour des gens comme nous. C’est un des trucs que cet endroit a de bien. C’est
cher, mais ce n’est pas destiné uniquement aux types bourrés de fric, vous
voyez ? »


Adèle
soupira. « Écoute, Joseph, j’ai envie de te croire. Mais tu n’as pas
d’alibi pour les jours où les meurtres ont été commis. Et on vient de te
prendre en flagrant délit, occupé à farfouiller autour de la maison d’un homme
qui a été tué ce matin. J’ai besoin que tu me donnes une raison. »


Il la
regarda d’un air impuissant, en secouant la tête. Adèle réfléchit, en essayant
de prendre une décision. Mais à ce moment-là, John apparut au coin de la maison
et s’approcha d’eux. Il avait quelque chose en main. 


« C’est
quoi ? » demanda Adèle.


« Mademoiselle
Sophie va bien, » dit John, en grognant. « Elle était surprise de me
voir. Elle avait pris un sédatif pour essayer de dormir. »


Adèle
fut vraiment soulagée d’entendre cette nouvelle.  


Joseph
essaya de se retourner pour voir John arriver mais il ne parvint pas à pivoter
totalement sur lui-même et il dut attendre que John s’approche de lui. Sans
dire un mot, John jeta devant lui ce qu’il avait en main. 


Joseph
se mit à balbutier, « OK, et quoi ? C’est ma veste pour aller
travailler. »


C’était
l’uniforme pour le nouveau complexe hôtelier. Sur la manche, il y avait un
drapeau allemand cousu au tissu. Un drapeau qui était légèrement déchiré et
dont certaines fibres rouges s’étaient détachées. 


« Tu
as vu ça ? » dit John. 


« Je
vois, » dit Adèle, en sentant son estomac se nouer. Elle n’était pas sûre
de savoir ce qu’elle allait dire à Heather. « Joseph Meissner, »
dit-elle, en regardant la déchirure sur la manche, « tu vas devoir nous
suivre. »


Il eut
l’air complètement hagard et horrifié en entendant ces mots. Adèle était
également sous le choc. Non seulement parce que son père était toujours dans
les Alpes. Mais aussi parce qu’ils avaient découvert une veste avec des fibres
manquantes de la même couleur que celles qui avaient été retrouvées à l’endroit
où avaient été tués les Suisses. C’était un élément impossible à ignorer. Adèle
avait donné sa parole à Heather de traiter correctement les employés. Mais elle
s’était également promis de retrouver le coupable. 


« Joseph
Meissner, vous êtes en état d’arrestation, » dit Adèle, dans un soupir. 











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


La voix
de Mme Jayne résonnait de manière claire à travers le téléphone. Adèle cligna
des yeux et regarda la silhouette de sa correspondante hocher la tête avant de
dire, « Vous avez fait du bon boulot, Adèle. Les choses s’annonçaient
difficiles, mais avec l’arrestation de monsieur Meissner, les hôtels vont
pouvoir recommencer à fonctionner normalement. »


Adèle
hocha la tête, en tenant son téléphone en main pour que la caméra puisse filmer
son portrait. Elle ne savait pas quoi dire. Elle repensa aux médias et à la
manière dont les hôtels les avaient utilisés à leur profit. Elle pensa à John
et aux remontrances qu’il allait recevoir en France pour mauvaise conduite.
Elle repensa à ce que Joseph lui avait dit hier soir – son père était toujours
dans les Alpes et il menait sa propre enquête. 


Mais
surtout, elle repensa au suspect. 


Joseph
Meissner – dix-neuf ans. Un petit voleur. Il avait menti plus d’une fois sur
ses candidatures. Il avait un lien avec les cinq victimes, que ce soit par
contact direct, ou par proximité. Et aucun alibi. 


Aucun. 


Adèle
fit la grimace. Pourquoi ça la dérangeait autant ? 


Parce
que même le criminel le plus stupide avait un alibi. Pourquoi pas
Joseph ? L’assassin avait réussi à traquer et à assassiner cinq personnes.
Alors pourquoi est-ce que Joseph n’avait aucune excuse à donner ? Aucun
ami qui pouvait mentir pour lui ? Aucune interaction fortuite à l’heure
des meurtres ? Aucun billet d’avion ou de train, ou de visite en ville…


Même le
criminel le plus idiot avait quelque chose à dire pour justifier
ses actes. C’était la première chose à laquelle ils réfléchissaient. Mais
Joseph Meissner n’avait aucune excuse. Comme si… comme s’il n’avait pas
pensé qu’il pourrait en avoir besoin d’une. 


Adèle
fit à nouveau la grimace en pensant à tout ça. Elle fit un petit signe de la
tête à Mme Jayne pour lui dire au revoir, puis raccrocha.  


Elle
passa la main dans ses cheveux blonds et laissa échapper un profond soupir. Elle
était assise à la table d’un café et elle regardait les gens passer dans la
rue, à travers la vitrine. Le complexe hôtelier avait attiré pas mal de monde,
surtout maintenant que la nouvelle s’était répandue que le Meurtrier des
pistes était sous les verrous. 


Elle
fronça les sourcils quand son regard tomba sur l’homme qui marchait en se
dandinant sur l’un des sentiers, les mains dans les poches. Sa moustache
frémissante de morse avait l’air figée, comme si elle était en partie gelée par
le froid. 


C’était
lui qu’Adèle attendait. Joseph lui avait dit qu’il avait été interrogé par un
homme correspondant à sa description. Et ça faisait maintenant quelques heures
qu’Adèle attendait patiemment, en regardant la route principale menant à
l’hôtel le moins cher de la station, et en espérant le voir apparaître. 


Et
maintenant, il était là. Exactement comme Joseph l’avait dit. 


Adèle se
leva de sa table et se précipita rapidement vers la sortie. Elle enfonça du
coude la barre servant à ouvrir la porte et sortit dans le froid.
« Hé ! » cria-t-elle. 


Quelques
touristes se retournèrent, avant de poursuivre leur chemin. Mais son père se
raidit, comme s’il avait entendu un coup de feu. 


Le
sergent s’arrêta, puis pivota lentement sur lui-même, en cherchant des yeux le
visage de sa fille. 


Pendant
un moment, ils se contentèrent de se regarder de loin. Dans leurs yeux, se
reflétaient les souvenirs des mots durs qu’ils avaient échangés, du mal qu’ils
s’étaient fait et de la honte qu’ils avaient ressentie. Puis, en soupirant, le
sergent commença à s’approcher, les mains toujours dans les poches, les yeux
rivés sur elle. Il portait maintenant une autre casquette. Celle-ci était bleue
et grise, et elle était décorée de l’insigne de la police allemande. 


« Salut, »
dit-il doucement, lorsqu’il se fut rapproché d’elle. 


« Tu
es toujours là, » dit-elle, d’une voix prudente. 


« Oui. »


Adèle
fit un pas sur le côté pour laisser passer un couple de touristes qui voulaient
entrer dans le café où elle était. Elle sentit le froid l’envahir et elle se
frotta les mains l’une contre l’autre. Elle remonta sa capuche et la serra
autour de sa tête. « Je pensais que tu étais parti. »


Il tira
sur un côté de sa moustache. « Je suis parti de Bavière, mais je n’ai pas
quitté les Alpes, » dit-il. « C’est un pays libre. »


« Pourquoi ? »


Il
hésita et la regarda droit dans les yeux. Son attitude et ses actes en disaient
bien plus que tout ce qu’il avait pu exprimer dans le passé à sa fille. Il se
gratta le côté du menton. « Pour enquêter, » finit-il par dire, à
voix basse. « Pour avoir le fin mot de cette histoire. »


À ce
moment-là, Adèle comprit que ses mots avaient touché une corde sensible. Elle
le regarda un peu plus longuement. Les mots qu’elle lui avait dits l’autre soir
avaient eu un impact sur lui. C’étaient des mots durs, mais peut-être que son
père y avait décelé une partie de vérité. Il n’était pas du genre à refuser un
défi, surtout si son honneur était en jeu. Adèle avait insulté ses compétences
d’enquêteur – alors il était resté pour lui prouver qu’elle avait tort. 


D’un
geste las, elle passa une main dans ses cheveux et fronça les sourcils en se
rendant compte qu’elle avait oublié de se les laver dernièrement. Ça faisait
également un petit temps qu’elle n’était plus allée faire son jogging du matin.
Elle soupira. Elle n’avait jamais pensé qu’elle puisse avoir une influence sur
son père. Le voir ici… voir qu’il avait réagi à ce qu’elle lui avait dit… ça
faisait bizarre. C’était inhabituel. Ce n’était pas une sensation agréable. 


« D’ailleurs
à ce sujet, » dit lentement Adèle, « je veux que tu saches
que… »


Son père
attendit une fraction de seconde, puis décida qu’il n’avait pas spécialement
envie d’entendre ce qu’elle avait à dire et il l’interrompit rapidement.
« Écoute, » dit-il, « j’ai trouvé une piste. »


Adèle
sourcilla. « Ah oui ? »


« Oui, »
dit-il, d’un air content. « J’ai papoté avec quelques types plus âgés dans
l’une des salles de sport. Et il y avait un type qui venait de l’hôtel français
– celui où les Suisses ont été tués. Il est parti de l’hôtel après ça – il ne
se sentait plus en sécurité là-bas. Enfin… il a dit qu’il avait parlé aux Hanes
le soir avant leur mort. En me racontant ça, il était secoué, bien
entendu. »


Adèle
remarqua que son père évitait de la regarder dans les yeux. Ils étaient debout,
les jambes légèrement écartées et ils se jetaient de temps en temps des regards
gênés. Il y avait une ambiance bizarre entre eux. 


« Alors
ce type auquel tu as parlé, » dit Adèle. « Il connaissait les
Hanes ? »


Son père
hocha la tête et détourna à nouveau le regard, en se grattant le menton.
« Peut-être que ce n’est rien, » dit-il, avant de continuer.
« Mais il a dit que les Hanes avaient eu un accident de ski l’année
dernière. Ils étaient venus plusieurs fois à cet hôtel. »


« Un
accident de ski ? »


« Rien
de cassé. À peine une entorse, d’après ce qu’il m’a dit. Mais assez pour
appeler les secours. »


Adèle
sentit les battements de son cœur s’accélérer légèrement. Mais elle ne voulait
pas non plus être trop enthousiaste. Pas encore. Elle se pencha légèrement en
avant, les yeux rivés sur son père. « Les secours ? Mais dans
les Alpes, ils ne font sûrement pas appel au personnel soignant
régulier ? »


Son père
acquiesça d’un geste de la tête et, pour la première fois, ils se regardèrent
droit dans les yeux pendant plusieurs secondes.  


« En
même temps, je ne pense pas que ce soit très important, » dit-elle.
« Je veux dire, » ajouta-t-elle rapidement, en voyant son père
froncer les sourcils, « c’est définitivement quelque chose que je n’avais
pas pris en compte. Mais quel est le lien ? » Au moment même où elle
prononça ces mots, un souvenir lui revint en tête. Elle se rappela ce que
mademoiselle Sophie avait dit concernant son fiancé. Qu’il adorait skier, mais
qu’il s’était blessé l’année dernière. 


« Quoi ? »
demanda son père. Il se mit à bouger sur place, en tapant légèrement des pieds
sur les dalles chauffées du sentier pour se réchauffer. 


Un autre
groupe de touristes sortit d’un café, passa à côté d’un restaurant et monta en
haut d’un escalier en colimaçon qui donnait accès à une plateforme panoramique,
avec une vue incroyable sur les montagnes environnantes. 


« Rien, »
dit Adèle, « enfin… si, mais… La dernière victime… Je ne suis pas
sûre que je devrais te raconter ça, mais la dernière victime a également eu un
accident de ski. »


« Tu
en es sûre ? »


« Oui. »


« Eh
bien, il faut creuser un peu plus loin. Enfin… toi. Moi, bien entendu, je ne
travaille pas sur cette enquête. »


Adèle se
racla la gorge. Elle était un peu mal à l’aise. Son père avait raison, il ne
faisait pas partie de cette enquête. Et elle n’était pas sûre d’avoir envie
qu’il retravaille dessus. Pas après la manière dont ça s’était terminé la
dernière fois. Mais en même temps, c’était lui qui avait trouvé cette piste.


« Franchement,
si tu veux m’accompagner, tu peux. De toute façon, ça ne va pas être une
entrevue très agréable. »


Son père
fronça les sourcils. 


« Si
ce que tu dis est vrai, » dit-elle, « les Hanes ont eu un accident de
ski en France. Et monsieur Griezmann a également eu un accident de ski, mais
ici, en Allemagne. Il va falloir que je demande dans quel hôtel il était. Et il
va également falloir qu’on vérifie au sujet des Beneveti. Et voir s’il y a un
lien avec eux aussi. »


« Ça
n’a pas l’air de t’enchanter. »


« Parce
que ça veut dire que je devrai probablement parler au directeur. » Adèle
eut soudain un frisson. Elle serra sa veste autour d’elle et enfonça ses mains
dans ses poches, le regard perdu au loin. « Il n’était pas trop enchanté
la dernière fois qu’il m’a trouvée occupée à farfouiller. Et vu la manière dont
les choses se sont déroulées dernièrement, » dit-elle, « je ne suis
pas sûre qu’il va sauter de joie en me voyant revenir. »


« Il
te traitera avec respect, » dit son père. 


Adèle
sourit. « J’espère… »


« Non, »
dit le sergent. « Il le fera, je peux te l’assurer. »


Son père
tourna les talons et se dirigea vers le parking où elle avait garé son
véhicule. Elle le regarda partir puis, avec un léger sourire aux lèvres, elle
le suivit. L’idée d’affronter le directeur de l’hôtel ne l’enchantait pas. Mais
peut-être que son père avait accidentellement trouvé une piste. La seule qui restait.



 


***


 


Le
chemin de retour vers la station de ski bavaroise en compagnie de son père, fut
caractérisé par le silence le plus absolu. Ni Adèle, ni son père, ne firent
d’effort pour parler. Mais en même temps, ce ne fut rien en comparaison du
silence de plomb qui envahit la pièce, quand Adèle entra dans le bureau de
monsieur Adderman, le directeur de l’hôtel bavarois. 


Pendant
un instant, Adèle resta sur place. Elle se racla la gorge et regarda le grand
espace qui faisait office de bureau. 


Elle vit
de grandes étagères avec de magnifiques couvertures de livres, qui semblaient
surtout destinés à être vus, et pas forcément lus. Elle remarqua également un
minibar au fond de la pièce et une table en chêne, où était posé un gros
cendrier. 


L’énorme
bureau se trouvait en-dessous d’un majestueux chandelier et derrière ce bureau,
était assis monsieur Adderman. 


Le petit
homme au visage rouge leva les yeux de son ordinateur et regarda Adèle. 


Elle le
reconnut tout de suite, après l’interaction qu’ils avaient eue au Repos sur
la falaise. À ce moment-là, il lui avait hurlé dessus. Et là, son
expression de surprise commençait déjà à être remplacée par une autre crise de
colère. 


« Vous ? »
dit-il. 


Adèle
acquiesça d’un mouvement de tête. 


« Je
suis désolée, monsieur Adderman ! » dit la voix de l’assistante de
direction, depuis le couloir. L’assistante leur avait dit que le directeur
était indisponible, mais Adèle ne l’avait pas écoutée. 


Le
directeur se leva de sa chaise, mais Adèle se retourna rapidement et referma la
porte du bureau dès que son père fut entré. 


« Qu’est-ce
que vous voulez ? » demanda le directeur. « Comme si vous n’en
aviez pas déjà suffisamment fait ! »


« S’il
vous plaît, » l’interrompit Adèle, « je suis là pour clôturer enfin
cette enquête. C’est également quelque chose que vous souhaitez,
non ? »


Le
directeur avait l’air sur le point de péter une durite. Ses joues devinrent de
plus en plus rouges et ses yeux sortirent de leur orbite, comme la dernière
fois qu’ils s’étaient vus.  


« Vous
voyez, » dit-elle rapidement, en ne lui laissant pas le temps de parler,
« je ne m’adresse pas à vos employés. Cette fois-ci, je suis venue
directement vous voir. C’est ça que vous vouliez, n’est-ce pas ? »


Le
directeur prit une profonde inspiration, comme s’il essayait de se calmer.
« Ce que je veux, » dit-il, en grognant, « c’est que vous vous
en alliez d’ici et que vous arrêtiez de fouiner. Vous n’avez pas l’air de
comprendre ce que votre présence coûte à cet endroit. »


Adèle
fit claquer sa langue. « Ce n’est pas moi qui ai assassiné ces cinq
personnes. Je suis là pour éviter d’autres meurtres. Ne me blâmez pas pour les
agissements du tueur. »


Pendant
une fraction de seconde, elle pensa qu’il allait lui jeter le cendrier à la
figure. Il fit le tour de son bureau et la fusilla du regard, en secouant si
vigoureusement la tête que ses joues se mirent à trembler. « Je veux que
vous sortiez d’ici, » dit-il, sur un ton sec. « Vous n’avez pas de
mandat. Non, ne faites pas semblant. Si vous en aviez un, vous l’auriez brandi
dès l’entrée. Sortez tout de suite ! »


Il
s’approcha d’Adèle, en agitant son gros doigt vers elle. Mais quand il se
retrouva à moins d’un mètre, le père d’Adèle fit un pas en avant pour
s’interposer entre sa fille et le directeur. 


Adèle
fut d’abord contrariée par cette intervention. Elle n’avait pas besoin que le
sergent prenne sa défense. Mais elle vit ensuite l’expression sur le visage du
directeur. 


Il
s’arrêta net et le regarda, d’un air agressif. « Et vous, qui
êtes-vous ? » demanda-t-il.


« Vous
allez parler gentiment à Adèle, c’est compris ? » dit son père, dans
un grondement sourd.  


Adèle
sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle avait déjà entendu son père
parler sur ce ton et ça n’augurait rien de bon. 


Le
directeur se mit à bafouiller et fit un pas en arrière, d’un air indécis. Il
regarda le père d’Adèle. « Sortez d’ici, tous les deux ! »


Mais son
père se croisa les bras. « Non, » dit-il. « Vous voulez que ça
se termine ? Vous voulez que les affaires reprennent comme avant ?
Alors, vous devriez l’écouter, » dit-il, en montrant Adèle du doigt. 


« Ça
va aller, » dit Adèle à voix basse, mais son père l’ignora. 


« C’est
l’une des meilleurs détectives qui soient. Mais des imbéciles dans votre genre
n’arrêtent pas de lui mettre des bâtons dans les roues et de l’empêcher de
faire son boulot. Vous voulez que ça dure pendant des mois et que l’affaire soit
remise aux forces locales de police ? Vous voulez savoir comment je sais
qu’ils prendront leur temps pour ne rien faire ? Parce que je fais partie
de ces mêmes forces de police. Une fois que l’affaire leur sera assignée, ils
vont se la repasser d’un bureau à l’autre, comme une patate chaude. Le
département des homicides n’en voudra pas. Personne n’en voudra. Ils finiront peut-être
même par fermer le complexe hôtelier. En fait, je peux déjà vous dire qu’il y
en a quelques-uns qui pousseront dans ce sens. Les syndicats n’apprécieront
pas, mais les écolos ont de plus en plus de poids en politique de nos jours. Je
ne sais pas si vous êtes au courant. »


Le directeur
essaya de parler, mais le père d’Adèle leva un doigt et lui fit signe de se
taire de manière si ferme, que le petit homme n’essaya même pas de protester.
Il se contenta de continuer à regarder et à écouter. 


« Mais
elle, » dit-il, en montrant à nouveau sa fille du doigt, « elle a
travaillé à la DGSI et au FBI, et maintenant, elle travaille pour Interpol.
Vous comprenez ? Elle a des liens avec le BKA et avec de nombreuses
agences de renseignements. Et elle a à peine trente ans. Elle est l’une des meilleures
enquêtrices sur le terrain. Et vous êtes trop bête pour sortir la tête de votre
cul et l’aider à résoudre cette affaire. »


Adèle
n’arrivait pas à détourner les yeux de la nuque de son père. Elle était
complètement abasourdie. Non seulement, elle ne l’avait jamais entendu jurer
avant, mais elle ne l’avait non plus jamais entendu parler d’elle de cette
manière. 


Elle
sentit un nœud dans la gorge et elle eut du mal à avaler sa salive. Mais elle
se racla très vite la gorge pour dissiper cette sensation. Le directeur eut
néanmoins une autre réaction. Après cette tirade, il eut d’abord l’air d’avoir
envie d’appeler les services de sécurité. Mais il vit ensuite quelque chose
dans le visage de monsieur Sharp qui finit par le convaincre. Le sergent se tenait
au-dessus de lui, l’air menaçant. 


Les yeux
du directeur allèrent de l’un à l’autre, puis il soupira d’un air impatient, ce
qui indiquait qu’il allait au moins les laisser parler. « De quoi
avez-vous besoin ? Faites vite. »


Ce ne
fut qu’à ce moment-là que le père d’Adèle fit un pas sur le côté, en faisant
signe à sa fille de passer. Il se retourna légèrement vers elle et lui décocha
un demi-sourire, en évitant que le directeur le voie. 


Adèle
ravala son envie de sourire et dit au directeur, d’une voix calme, « Est-ce
que vous avez des dossiers sur les accidents de ski au sein de votre complexe
hôtelier. »


« Ce
sont les équipes médicales qui s’occupent de… » commença à dire le
directeur. 


« Oui,
je m’en doute. Mais vous devez sûrement aussi avoir des dossiers. Dans un
endroit aussi luxueux qu’ici ? C’est sûr que vous en gardez une copie. Des
poursuites légales, c’est sûrement votre pire cauchemar. »


Le
directeur secoua la tête. « OK, qu’est-ce que vous cherchez
exactement ? Je ne m’occupe pas personnellement de ces dossiers. »


« Non,
mais vous avez le numéro du gars qui s’en occupe. Tout ce que je veux savoir,
c’est si les Beneveti ont récemment eu un accident de ski. »


« Et
après ça, vous vous en irez ? »


Adèle
croisa les doigts pour lui promettre. 


« Très
bien, restez là et ne touchez à rien. » Avec la même énergie désagréable
qu’avant, il retourna derrière son bureau. 


Adèle
attendit patiemment. 


Il
brailla pendant un moment au téléphone, leva les yeux au ciel, soupira et ses
joues devinrent de plus en plus rouges. S’il ne faisait pas attention, il allait
sûrement avoir très vite des problèmes cardiaques. 


Il finit
par lever à nouveau les yeux vers eux. « Il faut que vous sachiez que
c’était un incident vraiment mineur, » dit-il. 


Adèle le
regarda. Elle était excitée comme une gamine et elle eut envie de sauter au cou
de son père. Mais elle se retint. « Attendez, alors vous voulez dire qu’il
y a bien eu un accident ? »


Le
directeur essuya la sueur de son front. « Les Beneveti étaient des clients
réguliers. Ils avaient leur propre chalet. Il y a deux ans, ils ont eu un léger
accident de ski qui demanda l’intervention des secours. C’est un service de
secouristes utilisé par tous les complexes hôteliers, et sur lequel je n’ai
aucune influence, » ajouta-t-il rapidement. « S’il y a une
plainte… »


« Aucune
plainte. Nous ne faisons qu’enquêter. C’est une sorte d’urgentistes ou de
pompiers, c’est bien ça ? » dit Adèle. « Vous avez dit que
c’était un service de secouristes utilisé par les différents complexes
hôteliers ? Par combien d’hôtels exactement ? » 


Il eut
l’air à nouveau agacé et commença à gesticuler en direction de la porte. Mais
le père d’Adèle grogna légèrement et monsieur Adderman se calma instantanément
et dit, « Ils se déplacent sur un rayon de trois cents kilomètres environ.
Je ne sais pas exactement avec combien d’hôtels ils travaillent, mais ils en
couvrent beaucoup. Ils ne sont pas liés à la juridiction d’un pays en
particulier. Ils se contentent d’intervenir en montagne. C’est tout ce dont
vous aviez besoin ? Vous aviez dit qu’après ça, vous vous en iriez. »


« Une
dernière question, puis je vous promets qu’on s’en va, » dit Adèle. 


« Quoi ? »


« Ces
secouristes de montagne, où est-ce que je peux les trouver exactement ? »
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« Nein.
Pas de dossiers, » dit l’homme assis derrière le bureau. Il ne prit
même pas la peine de lever les yeux vers eux. Les lunettes à double foyer qu’il
avait sur le nez agrandissaient ses yeux de manière comique. Sauf qu’Adèle
était loin d’avoir envie de rire. 


Adèle
sentit son père s’impatienter à ses côtés. « Vérifiez à nouveau ! Bitte ! »
insista-t-elle. Adèle avait envie de secouer le dispatcheur qui se trouvait
devant elle. Ils étaient au dépôt des secouristes, auquel l’hôtel bavarois
faisait appel. Ce dépôt avait plusieurs avant-postes à travers les Alpes. Adèle
ne savait pas vraiment comment ça fonctionnait. Elle n’avait jamais eu affaire
à des secouristes de ski. Et à cet instant précis, elle espérait que ce ne soit
jamais le cas. 


Le
bureau était une structure grise en pierres, qu’elle avait d’abord prise de
loin pour un pylône. Un grillage métallique entourait l’endroit et à
l’intérieur, il faisait presque aussi froid qu’à l’extérieur. Le dispatcheur
portait d’ailleurs des cache-oreilles. Obtenir son attention n’avait pas été
une mince affaire.  


« Comment
ça ? Pas de dossiers ? » demanda Adèle. « Vous devez
sûrement avoir quelque chose sur fichier ? Vous travaillez bien avec les trois
hôtels que j’ai mentionnés, n’est-ce pas ? »


L’homme
soupira et leva les yeux vers elle. Il n’y avait personne d’autre dans le
bureau. C’était un endroit vraiment triste et morne. 


L’homme
hocha la tête. « Nous desservons des hôtels dans un rayon de trois cents
kilomètres, » dit-il fièrement, en bombant légèrement le torse. L’homme
avait des favoris, mais sa barbe n’était pas très fournie. Il avait de longs
cheveux attachés dans la nuque et un bandana noué autour du cou. 


L’homme
leva la main et réajusta ses lunettes. Ses yeux eurent l’air encore plus gros
et globuleux derrière ses montures. « Je veux dire, » dit-il,
« que nous ne gardons pas trace des blessures légères. Je ne fais que
travailler au bureau. Je ne pars pas en expédition. Mais les équipes de
sauvetage, comme je vous l’ai dit, elles desservent des centaines de kilomètres
un peu partout dans les Alpes. La plupart des hôtels ont un contrat avec nous.
Nous ne pouvons pas garder trace de tout. Les blessures légères sont
enregistrées uniquement dans un but de payement, mais rien d’autre n’est
conservé. » 


Adèle le
regarda. « Alors vous devez bien avoir quelque chose sur les
Beneveti ? »


Il
haussa les épaules. « Il y a deux ans, un accident de randonnée. Mais
c’est tout – il n’y a rien d’autre. »


Adèle
eut envie de hurler. « Et les Hanes ? »


Il hocha
la tête. « Ils sont également dans le système. Et, avant que vous posiez
la question, oui, monsieur Griezmann aussi. Mais son accident de ski était plus
grave. »


« Qui
est intervenu ? » demanda Adèle. 


« Dans
des cas pareils, quand c’est plus sérieux, nous envoyons une équipe de quatre
personnes. »


« Alors
vous avez quatre noms ? »


Il hocha
la tête et les énuméra sans aucune hésitation. « Jacob
Marks, Stéphanie Gretz, Jeremy Asbury et Corey Bjerg. »


Elle
serra les dents. Quatre noms, c’était trop. Il n’y avait rien dans le mode
opératoire du tueur qui semblait indiquer qu’il avait des complices. En
revanche, l’un de ces noms devait sûrement être impliqué. Mais comment savoir
lequel ? 


« Et
les secouristes qui sont intervenus auprès des Beneveti et des Hanes, ils
étaient seuls, n’est-ce pas ? Vu que ce n’était pas aussi sérieux. »


Le
dispatcheur hocha la tête. « Probablement. Pour les blessures plus
légères, nous n’envoyons qu’un ou deux secouristes. Mais, comme je vous l’ai
dit, je n’ai pas de dossier là-dessus. Tout ce qu’on a, c’est le nom du blessé
et quelques détails supplémentaires. On ne garde pas trace de la personne qui
est intervenue. »


Adèle se
mordit la lèvre. « Mais vous avez ces informations pour monsieur
Griezmann ! »


« Oui.
Parce que c’était sérieux. Mais pas les autres. » Il se croisa les bras.
Puis, sans crier gare, il claqua soudain des doigts. « Attendez, »
dit-il, en se levant de sa chaise et en traversant la pièce froide en béton. Il
s’approcha d’une armoire à dossiers, qui faisait toute la hauteur de la pièce,
et se mit à murmurer à voix basse. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » demanda Adèle. 


« Attendez ! »
répéta-t-il, en se mettant à fouiller dans l’armoire. Puis il claqua des doigts
et émit un petit son satisfait, « A-ha ! »


Il
sortit un dossier en papier d’un tiroir et l’ouvrit. Puis il se retourna et
revint s’asseoir à son bureau en souriant. 


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda Adèle. 


« Un
relevé d’heures supplémentaires, » répondit-il. « Ce sont des
formulaires qui doivent être remplis à la main – tous les employés le font. Et
ça, » dit-il en agitant le dossier, « c’est un relevé qui a été
rempli par la personne qui est intervenue auprès des Beneveti, il y a presque
deux ans. Son nom n’était pas dans le système, mais vu qu’il a introduit une
demande de payement d’heures supplémentaires pour cette intervention, c’est
sûrement lui qui a dû s’occuper du couple. »


Adèle le
fixa des yeux. « Vous voulez dire que la personne qui a rempli ce relevé
est la même personne qui a aidé les Beneveti ? »


« Oui. »


« Alors ? »
demanda-t-elle. « Qui est-ce ? »


Il
poussa le dossier dans sa direction. Adèle l’ouvrit et parcourut l’information
qui s’y trouvait. Il n’y avait que quelques détails importants. Bien sûr, la
date, qui remontait à plus de dix-huit mois et qui correspondait à une
excursion que les Beneveti avaient faite en montagne. La compensation pour les
heures supplémentaires était indiquée sur la ligne juste en-dessous. Et enfin,
tout en bas, il y avait un nom écrit en majuscules. 


« Vous
pouvez me répéter le nom de ces quatre personnes ? » demanda Adèle,
en regardant le dispatcheur. « Ceux qui sont intervenus auprès de monsieur
Griezmann après son accident de ski ? »


Sans
hésiter, le dispatcheur lui énuméra les quatre noms, « Jacob Marks,
Stéphanie Gretz, Jeremy Asbury et Corey Bjerg. »


Adèle
fixa des yeux le papier qu’elle tenait en main. En bas de la page, en
majuscules, à côté de la signature, il y avait deux mots – un prénom et un nom.
Un lien vraiment léger. Rien de sûr… Elle cherchait la petite bête et elle le
savait… mais c’était tout de même un lien.


Adèle
sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle baissa le dossier et le
rendit au dispatcheur, d’une main tremblante. 


« Eh
bien ? » demanda son père. 


Le
dispatcheur la fixait également des yeux. 


Adèle se
racla la gorge et sentant l’urgence de la situation, elle dit, « Corey
Bjerg. Où se trouve-t-il, là, maintenant ? »


Le
dispatcheur cligna des yeux, puis se tourna vers son ordinateur et se mit à
pianoter sur son clavier. Après un moment, il leva les yeux. Une pointe
d’émotion avait envahi son visage et il se racla la gorge. « En fait, il
est actuellement en mission d’intervention. Je peux lui dire de vous appeler
quand il rentre… »


Mais
Adèle secoua la tête. « Non, ça ne va pas être possible. Où est-il ?
Il faut qu’on le retrouve, tout de suite. »


« Je
ne sais pas si je peux… »


« Dites-moi
tout de suite où il se trouve, ou je vous arrête pour complicité de
meurtre, » hurla-t-elle. 


Le
dispatcheur fit très vite son choix. D’une voix calme, il dit, « Je peux
vous envoyer les coordonnées par message, sur le numéro avec lequel vous m’avez
appelé, si vous voulez. Mais c’est tout ce que je peux faire. Je ne peux pas
vous dire exactement où se trouve monsieur Bjerg car il est déjà en route. Mais
je peux vous dire où se trouve le blessé. C’est à vingt kilomètres à travers la
montagne. Vous avez des skis ? »


«
Non. »


« Adèle, »
dit son père. Adèle se tourna vers lui. « Ton ami – le Français qui parle
fort, là – il ne peut pas nous amener en hélico ? »


Adèle
hocha rapidement la tête et composa le numéro de John. Elle tourna les talons
et sortit précipitamment du dépôt des secouristes. 


« Envoyez-moi
tout de suite ces coordonnées ! » hurla Adèle, par-dessus son
épaule. Puis, suivie de son père, elle se rua jusqu’à la voiture. Elle avait
déjà son téléphone à l’oreille, mais la réception était mauvaise.
« Merde, » dit-elle. « Papa, essaye avec ton téléphone. Le mien
ne capte pas bien. »


Ils
prirent place dans la voiture et Adèle montra à son père l’écran de son
téléphone, où le numéro de John était affiché, pour qu’il puisse l’appeler. 


Elle
sentit le téléphone vibrer dans sa main et elle vérifia que le dispatcheur
avait bien envoyé les coordonnées de la victime. Vingt kilomètres à travers un
relief accidenté et des montagnes escarpées. Il faudrait du temps à Corey Bjerg
pour atteindre la victime. Mais est-ce qu’ils arriveraient avant lui ? En
hélico, il leur serait beaucoup plus facile d’atteindre leur destination, mais
beaucoup plus difficile d’atterrir. 


Avec une
main tremblante, elle démarra le moteur et entendit son père murmurer à ses
côtés. « Oui, c’est l’agent Renée ? » demanda son père.
« Je suis le père d’Adèle. Oui, vraiment. Non, ce n’est guère approprié.
Écoutez… il faut que vous nous retrouviez au hangar. Le même que l’autre jour.
Oui, maintenant ! »


Adèle
regarda son père du coin de l’œil. « Dis-lui de se dépêcher, »
dit-elle. Puis, en sentant l’adrénaline l’envahir, elle cria plus fort,
« Dis-lui de se dépêcher ! »


Son père
répéta le message, tandis qu’Adèle roulait à toute vitesse en direction de
l’aérodrome des Trois lacs. 


Corey
Bjerg. Il s’était occupé des Beneveti. Et il était également intervenu auprès
de monsieur Griezmann. Le seul lien entre eux. Quelqu’un qui sait comment
trouver des cibles faibles et en danger. Est-ce qu’il était l’assassin ?
Peut-être. Mais si c’était le cas, il s’approchait dangereusement d’une autre
brebis blessée, tel un loup en chasse. Elle vit la neige se mettre à tomber plus
drue autour d’elle et le ciel s’obscurcir au-dessus de leurs têtes. 
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Adèle se
tordit les mains sur ses genoux. Son cœur battait à tout rompre, perdu dans le
vacarme assourdissant des pales d’hélicoptère qui vrombissaient au-dessus de sa
tête. Elle regarda par la vitre la forêt qui s’étendait sous ses pieds et vit
de nombreuses falaises et des précipices. La nature dans les Alpes était bien
différente de celle autour des complexes hôteliers. 


Il n’y
avait aucun chemin, aucun sentier. Pas de clairières au milieu des arbres,
excepté des affaissements le long de pentes chargées de vieille neige. De temps
en temps, elle apercevait la silhouette floue d’une créature se déplaçant dans
les montagnes, mais l’hélico avançait trop vite pour voir ce que c’était. Adèle
regarda également si elle voyait des traces de skieurs ou de motoneiges – mais
il n’y avait rien. 


« Ils
se sont enfoncés loin, » dit-elle, en parlant à voix basse dans le micro
de son casque. 


Son père
était assis sur le siège passager derrière elle et regardait par la fenêtre.
John était à nouveau aux commandes, mais cette fois-ci, il ne prenait plus de
risque – il volait à distance des arbres et manœuvrait au-dessus de la forêt
sans trop s’approcher. 


L’agent
français avait été inhabituellement silencieux pendant la majorité du vol et ce,
depuis le moment où ils s’étaient retrouvés au hangar sur l’aérodrome des Trois
lacs. Adèle l’avait déjà vu comme ça ; comme un animal se concentrant sur
sa proie, les sens exacerbées par la chasse. Les mains de John tenaient
fermement les commandes et ses yeux scannaient la forêt qui s’étendait devant
eux. 


« Aucun
endroit pour atterrir près des coordonnées, » dit-il. « Tu es sûre
qu’elles sont correctes ? » demanda-t-il, en continuant de scruter le
relief. 


« Ce
sont celles que m’a données le dispatcheur, » dit-elle. « Elles sont
correctes. La victime se trouve à cet endroit-là. »


« Qu’est-ce
qu’elle était venue faire là ? »


« Aucune
idée. Tu peux nous amener un peu plus près ? »


John
décrivit un cercle autour du sommet le plus bas, les yeux rivés sur le relief
en-dessous. « Attends une seconde – il y a peut-être un avant-poste de
bûcheron ou des traces de ski. La victime, elle a bien dû arriver ici d’une
manière ou d’une autre. »


« C’est
peut-être un randonneur ? » dit Adèle.


John
secoua la tête, en restant concentré sur ce qu’il faisait. Il décrivit un
dernier arc de cercle, avant de murmurer quelque chose tout bas et d’ajuster le
cap. « Devant nous, » dit-il. « L’éperon rocheux. Dans les
arbres – tu le vois ? »


Adèle
plissa les yeux et posa une main sur son casque, comme si son ouïe était reliée
à sa vue. « Non, quoi ? »


« Le
mirador, » dit-il. « Tu le vois ? C’est illégal – ce truc-là, »
dit-il. « Des braconniers ou des chasseurs. Ce n’est pas supposé se
trouver sur le domaine public. Mais ça veut sûrement dire que la zone autour
est assez solide. »


Adèle
finit par apercevoir ce que John avait remarqué si rapidement : une sorte
d’échafaudage en bois, dissimulé entre les branches d’un sapin. John montra
l’éperon rocheux juste en dessous. Il n’était pas très grand… pas du tout même,
mais juste assez pour permettre à un hélicoptère d’atterrir sans toucher les
arbres. 


« Tu
es sûr ? » demanda Adèle, mais John avait déjà entamé la descente
vers l’éperon rocheux. 


Elle
serra les dents et continua à se tordre les mains sur ses genoux, en regardant
s’approcher la cime des arbres. Selon le GPS, l’endroit indiqué par les
coordonnées se trouvait juste de l’autre côté de la crête.  


« On
ne peut pas s’approcher plus près ? » demanda-t-elle. L’idée d’une
randonnée dans la neige jusqu’à l’endroit où se trouvait la victime, ne la
tentait pas trop. 


« Il
n’y a pas d’endroit pour atterrir, » rétorqua John. « Ici, il y aura
une piste de ski – c’est obligé. Accroche-toi. »


Et sur
ces mots, il agrippa fermement les commandes et mit l’hélico en position de
descente. Adèle faillit hurler quand elle vit s’approcher la rangée des sapins
à proximité de l’appareil. De grosses branches, plus grosses que les pales de
l’hélico, s’étendaient dangereusement près de l’appareil, comme si elles
allaient les agripper en plein vol. Elle fut un peu soulagée quand elle vit
John manœuvrer l’hélico juste en-dessous des branches et continuer à le faire
descendre en douceur, comme s’il manipulait une pièce de Tetris. 


« Attention
au bord ! » hurla soudain le sergent. 


John laissa
échapper un juron. Il jeta un coup d’œil dans un rétro et réajusta leur
position. La descente en douceur fut interrompue par un coup sec, et Adèle
sentit son estomac se retourner. Une seconde plus tard, ils atterrirent avec fracas
sur la neige qui recouvrait l’éperon rocheux, juste en-dessous du mirador. 


Ils
restèrent un moment immobiles, en respirant profondément et en regardant droit
devant eux. Adèle enleva ses écouteurs. Pendant un court instant, elle eut
l’impression d’entendre un bruit de craquement – est-ce que c’était la glace
qui cédait sous leurs pieds ? 


Mais le
bruit disparut. Au-dessus de leur tête, les pales de l’hélico commencèrent à
ralentir, jusqu’à s’arrêter totalement, quand John coupa le moteur. 


Ils
restèrent assis pendant un moment, soulagés d’avoir atterri, et en essayant de
calmer les battements de leur cœur. Puis John se racla la gorge et dit,
« Tu as vu… les deux doigts dans le nez. »


« Oui, »
répondit Adèle. « Les deux doigts dans le nez. »


Elle
n’avait pas le temps de penser à sa propre mortalité et elle n’avait pas non
plus le temps de réprimander John pour l’atterrissage risqué. Un tueur était en
liberté dans ces montagnes et il avait une victime en ligne de mire. Il fallait
qu’ils bougent.  


« Vous
avez les coordonnées ? » demanda-t-elle. 


John
hocha la tête. « Il faut d’abord stabiliser l’appareil et s’assurer que
tout est en ordre. »


« On
n’a pas le temps ! » dit Adèle. « Il faut qu’on y aille tout de
suite ! »


John
secoua la tête, et se retourna pour la regarder. « On va y aller, mais pas
tout de suite. Je dois ramener cet hélico en une seule pièce – tu
comprends ? Je marche déjà sur des œufs. J’ai besoin que quelqu’un m’aide
à dégager les branches. »


« Je
ne peux pas rester – j’y vais. » 


« Je
peux rester, moi, » dit le père d’Adèle. « Je peux t’aider quelques
minutes. On te rattrapera, Adèle. »


Adèle
regarda son père avec gratitude. Puis elle ouvrit la porte de l’hélico et sauta
sur le sol enneigé. Pendant un bref instant, elle s’attendit à ce que l’éperon
rocheux s’effondre, mais il tint bon et elle se mit rapidement à l’abri sous le
mirador. Si des chasseurs utilisaient cet endroit, alors il devait y avoir des
pistes qui y menaient. Elle regarda le GPS sur son téléphone et partit d’un pas
rapide le long de la crête, en direction du skieur blessé. 


Est-ce
que monsieur Bjerg avait déjà atteint la victime ? Est-ce qu’elle arriverait
trop tard ?


Adèle
baissa la tête et, sans regarder derrière elle, elle se mit à courir à travers
les forêts de sapins, en se baissant pour éviter les branches. 


 


***


 


« Vous
êtes vraiment lent ! » dit le sergent sur un ton sec, en regardant le
pilote de l’hélicoptère. Sa fille lui avait dit qu’il s’appelait John Renée. Un
Français ! Il sentit sa moustache frémir et le froid lui brûler les joues.



« Ah
mais… calmez-vous ! » répondit l’homme avec un accent français très
prononcé. « Vous voulez qu’on n’ait aucun moyen de transport pour
rentrer ? Et s’il y a un blessé dans ces montagnes ? On va le
regarder se vider de son sang ? Non. Il faut que ce coucou puisse
décoller. »


L’agent
fit le tour de l’hélicoptère pour vérifier le bord du précipice. L’avant du
pare-brise se trouvait en partie au-dessus du vide. L’agent Renée fit la
grimace et dit, « Est-ce que j’ai de la place, là, derrière ? »


Le
sergent regarda les arbres et les branches en hauteur. « Seulement
quelques centimètres, » dit-il. « Pas beaucoup. »


John
grogna. « Je vais couper quelques branches. J’ai besoin que vous
m’aidiez. »


Mais le
sergent n’arrêtait pas de regarder dans la direction que sa fille venait de prendre,
en secouant la tête. Il aida John à se hisser à l’arrière de l’hélico, en le
prenant sous les bras et en tirant. John, armé d’un long couteau, commença à
couper certaines des branches qui pendaient dangereusement près des pales de
l’hélico.  


« C’est
trop long, » n’arrêtait pas de murmurer le sergent. « Ça prend trop
longtemps ! »


John
baissa les yeux, et écarta des feuilles et des brindilles. Il dit, « Ça va
aller, maintenant. Dites-moi juste quelle est la branche la plus proche – je ne
vois pas bien d’ici. »


Le
sergent lui montra la branche en question et regarda John la découper avec son
couteau. Des feuilles et des morceaux d’écorce tombèrent sur le visage de
l’agent, pendant qu’il s’affairait. 


« Monsieur
Renée, » dit le sergent. « Il faut vous dépêcher. Adèle est… »


« Allez-y,
ça va aller, » dit John. « Je vais m’en sortir.
Rattrapez-la ! »


Il
n’avait pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Il laissa le Français finir de
dégager l’endroit du décollage et, sans jeter un regard derrière lui, il se
précipita vers le petit sentier qui se trouvait sous le mirador. Les traces de
pas d’Adèle étaient bien visibles et la neige n’était pas trop profonde –
indiquant que le sentier était certainement régulièrement dégagé par les
chasseurs. Le sergent n’avait pas de GPS, mais il pouvait suivre les traces de
sa fille. Adèle était partie affronter un tueur toute seule – elle avait besoin
d’aide. 


Il
contracta sa mâchoire et serra les poings. Il regarda droit devant lui et
avança aussi rapidement que possible à travers le relief désolé. Une minute
plus tard, il était déjà hors d’haleine. Il passait beaucoup de temps à la
salle de muscu, mais il négligeait souvent les entraînements cardio – ce en
quoi Adèle excellait. 


Mais
c’était un homme avec une détermination de fer. Il repoussa la fatigue et
assuma la douleur, l’acceptant comme une réalité qui ne devait pas l’empêcher
de continuer à avancer. Un pied après l’autre, sous le vent froid qui lui
brûlait les joues, tandis qu’il transpirait sous ses trois couches de
vêtements.    


« Allez, »
se murmura-t-il à lui-même, « allez. » Il prononça ces encouragements sous
forme de mélopée, afin que la cadence l’aide à grimper la partie la plus raide
du chemin. Il voyait toujours les traces de pas d’Adèle devant lui, mais aucun
signe de sa fille à travers les arbres ou sur le sentier qui bordait les
falaises enneigées. 


À un
moment donné, il crut voir du mouvement près des frondaisons d’un bosquet qui
se trouvait au loin. Le sergent plissa les yeux mais ce faisant, il s’éloigna
du chemin. Son pied glissa et s’enfonça dans la neige. Il essaya de se
redresser mais il se mit à hurler quand il sentit sa cheville céder sous lui.
Il entendit l’écho de sa voix se répercuter sur les falaises. 


« Merde ! »
cria-t-il. 


En
rugissant, il sortit sa jambe de l’endroit où il avait accidentellement posé le
pied, en-dehors du sentier. Il bougea sa cheville et fit une grimace. Son
genou, une ancienne blessure qu’il s’était faite au boulot, lui faisait également
mal. Il eut à nouveau envie de jurer, mais cette fois-ci, il se retint. La
douleur ne devait pas lui faire oublier qu’il détestait la vulgarité. Ça n’en
valait pas le coup. 


Il se
marmonna à lui-même et réprima le sentiment de frustration et de colère qui
l’envahissait. Puis il se remit de nouveau à marcher, avec acharnement et
ténacité. Il boîtait maintenant et il avait les yeux rivés sur les traces de
pas de sa fille. Pour la première fois, il sentit un frisson lui parcourir
l’échine et ça n’avait rien à voir avec le froid. Il regarda autour de lui,
observa les falaises, les arbres et les rochers couverts de neige. Un sentiment
d’immense solitude l’envahit. Il regarda derrière lui – aucun signe de l’agent
Renée. Devant lui, aucune indication de sa fille. Il avait mal, il boîtait et
il haletait. Il se sentait vulnérable, là, perdu au milieu des montagnes.











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


Il y
avait deux choses que l’ami savait. La première, c’était un secret – le secret
de son grand-père. Il le gardait pour lui. Mais la deuxième, il l’avait apprise
de son grand-père : la bonté pouvait revêtir de nombreuses formes. Est-ce
que c’était vraiment bienveillant de laisser vivre un chaton affamé, malade et
mourant ? Est-ce que c’était de la bonté de regarder avec compassion une
biche blessée, trébucher et cracher du sang ?


La
compassion seule, ce n’était que du superflu. 


Et
pourtant, c’était de la compassion – ou en tout cas un sentiment très proche –
qui dessinait un sourire affecté sur ses lèvres.


C’était
de la compassion qui lui dictait ses mots. 


« Est-ce
que ça va ? Dites-moi si ça fait mal. » 


La femme
qui était allongée sur la civière hocha faiblement la tête. Son visage était
pâle et teinté de gris, indiquant de futures engelures. L’ami s’agenouilla dans
la neige, releva son col et regarda les nuages gris au-dessus d’eux. Il sourit
en voyant le ciel encombré. C’était le sommet des Alpes. 


Autour
d’eux, de la neige humide, qui parvenait à traverser les couches de ses
vêtement imperméables, en dépit de la doublure. La victime – la biche blessée –
se trouvait sous lui, attachée à la civière, où il l’avait installée. 


Il
regarda en direction de la piste de ski. Il y avait près de vingt kilomètres
jusqu’à l’hôtel le plus proche. La femme s’était enfoncée loin dans les
montagnes. Impressionnant. Mais maintenant…


Il
examina son coude, placé dans une attelle de fortune. Un canard boiteux. Un
chaton malade. Une biche blessée. 


Il lui
sourit – le sourire d’un loup, le regard d’un crocodile. Il remonta sa capuche
pour garder son visage au chaud, avant de retourner son attention vers la
femme, qui était emmitouflée sous les couvertures et attachée à la civière par
des lanières. 


Elle se
mit à parler d’une voix faible, mais ce n’était qu’un murmure hésitant. 


« Ça
va aller, » répondit-il, d’une voix rassurante. Il tendit la main vers
elle et ses doigts touchèrent les articulations de son coude meurtri. 


La femme
fit la grimace et protesta faiblement, mais le manque d’eau et la douleur
l’empêchèrent de parler. Il caressa alors son bras un peu plus fort, dans un
geste qui pouvait facilement être perçu comme déplacé. 


C’était
un test. Un test de volonté. De capacité de riposte. 


La femme
se tortilla, en essayant de s’éloigner de lui. Mais elle était attachée à la
civière – et elle ne pouvait aller nulle part. Elle avait échoué au test. 


Le
visage de l’ami s’assombrit et il plissa les yeux. Il humecta ses lèvres, en
regardant la femme sur la civière. Ses yeux allèrent à la motoneige. Vingt
kilomètres, c’était une bonne distance. Personne n’entendrait ses cris. De
toute façon, elle ne crierait pas, vu son état. 


Il
regarda l’arrière de sa motoneige. Il y avait rangé une trousse pour les
premiers secours, des pansements, mais aussi… un manche en bois. Le manche de
sa hache. 


La femme
se mit à nouveau à gigoter. Elle était jeune – la trentaine, environ. Elle
pourrait peut-être se remettre assez vite. Elle pourrait retrouver des forces.
Mais en même temps… 


L’homme
sentit son estomac se serrer, juste au-dessus du nombril. Il sentit des
picotements sur sa peau, une soif et une faim soudaines. Il se concentra sur sa
respiration. 


Pas
encore… se dit l’ami. 


Pas
encore… non… pas encore…


Il
n’était pas stupide. La stupidité, c’était une faiblesse. Et l’homme était
décidé. L’ami savait le coût à payer pour la faiblesse. Et il s’infligerait les
corrections lui-même… si cela s’avérait nécessaire. Les cicatrices qu’il avait
le long des jambes en étaient la preuve. C’était un homme de volonté. 


Il
ignora donc l’envie qui lui serrait le ventre. Il avança jusqu’à la motoneige
et accrocha la civière à l’arrière, en faisant attention que les extrémités en
plastique de la luge soient bien en place. Les skis de la femme gisaient au
loin, à côté de l’arbre qu’elle avait percuté. Son téléphone était dans la
poche de l’ami. Elle était impuissante, vulnérable. Sans défense.  


L’homme
émit un léger ronronnement. Puis il s’assit à califourchon sur la motoneige et
se prépara à partir. 


« Mon
mari… » dit la voix pleurnicharde du petit agneau.


L’ami
fronça les sourcils et se retourna pour la regarder.
« Excusez-moi ? » demanda-t-il, d’une voix douce et rassurante. 


« Mon
mari – il skiait aussi ! » dit-elle, d’une voix teintée de panique.
Elle avait recouvré un peu de forces, ce qui excita beaucoup moins l’homme. Non
– peut-être qu’elle n’était pas si faible que ça. Peut-être qu’elle se
rétablirait. Ce serait un cadeau inadapté à ces montagnes. Il n’allait pas les
souiller avec du sang fort. 


« Votre
mari est dans le coin ? » demanda l’homme. 


La femme
hocha faiblement la tête, en faisant un peu glisser les couvertures qu’il lui
avait remontées jusqu’au nez. « Il me cherche sûrement. On… a été
séparés. » Elle haleta sous l’effort et une expression douloureuse envahit
son visage. L’homme détourna rapidement les yeux.  


« Il
retrouvera son chemin, » dit l’ami. « Il suivra la piste pour
rentrer. Vous avez glissé dans un ravin. Il lui faudrait sûrement des heures
pour arriver jusqu’à nous. »


« S’il
vous plaît… » dit-elle en pleurnichant. 


Mais il
l’ignora. Il était possible que le mari de cette femme soit quelque part dans
le coin. Mais s’il faisait du ski avec sa femme et qu’il l’avait perdue de vue,
alors il n’y avait pas grand-chose à faire. Il la retrouverait en rentrant à
l’hôtel. 


L’ami se
prépara à partir lentement. Le moteur de la motoneige se mit à gronder sous lui
et il commença à suivre prudemment la piste qui redescendait vers l’hôtel. Il
n’entendait plus les gémissements de la femme, sous le vrombissement du moteur.
La neige, qui était bien lisse autour d’eux, leur aurait permis d’accélérer
assez vite, mais l’ami préféra avancer plus lentement que d’habitude. Assez
lentement pour avoir le temps de reprendre ses esprits.


Pas
maintenant. Pas encore.


Un
appétit soudain lui était venu. Un gros appétit… Est-ce qu’il commençait à
perdre le contrôle ? Un appétit insatisfait, c’était naturel. Mais un
appétit insatiable, ça ne l’était pas – c’était une faiblesse. 


À ce
moment-là, l’homme aperçut du mouvement à travers les arbres. Il s’arrêta net,
coupa le moteur et laisser la motoneige glisser sur le côté de la piste. Il
regarda l’une des pentes. Sur l’un des sentiers, il vit un homme qui avançait
en se dandinant. Il avait une énorme moustache et la tête recouverte d’une
capuche. 


L’homme
boîtait. Il haletait de douleur, les yeux rivés sur la piste. Il ne regardait
nulle part ailleurs. Et il continuait à boîter. 


Une
douce, douce biche. 


L’ami se
racla la gorge et sentit à nouveau l’appétit lui revenir. La femme – la skieuse
blessée – ils pouvaient faire le lien entre eux. Vu qu’ils l’avaient envoyé
pour aller la chercher. 


Mais ce
type ? Le mari ? Non – trop vieux. Bien trop vieux. Quoique…


Est-ce
que ça avait de l’importance ? Il ne faisait pas attention. Il haletait,
il était visiblement blessé, il souffrait. 


« Où
allez-vous ? » dit la voix faible de la femme, qui était à nouveau
audible. 


« Chut, »
répondit-il gentiment, en descendant de la selle et en tendant la main vers ses
outils de travail. 


« Qu’est-ce
qu’il y a ? »


« Rien,
restez tranquille. Je reviens tout de suite. »


L’appétit
était revenu en force et comme tous les loups, l’homme avait besoin de
festoyer. Il entendit le bruissement doux de sa hache, au moment où il la sortait
de son étui et la prenait en main. Puis, laissant derrière lui la biche
attachée à la motoneige, il se mit à descendre la piste, les yeux rivés sur
l’homme qui boîtait. 


Douce,
douce biche. Entends-tu le loup qui hurle ?


L’ami
sourit. Il pouvait entendre le rire de son grand-père, se répercuter en écho
dans les montagnes. Leurs montagnes. Une partie du troupeau doit être abattu.
Un bon berger tondait toujours ses moutons. 











CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


Le GPS
d’Adèle bipait, indiquant qu’elle était à l’endroit où devait normalement se
trouver la victime. Mais il n’y avait rien. Personne. Elle entoura ses bras
autour de sa poitrine pour se réchauffer un peu et elle scruta le sentier. La
piste de ski avait été difficile à grimper et certaines parties étaient
encombrées de neige ancienne. Mais elle avait fini par apercevoir d’autres
traces. 


Des skis
et une motoneige. 


Mais là,
il n’y avait personne. Elle observa la neige et les traces autour d’elle. À un
moment, elle crut entendre le bruit d’un moteur au loin. Est-ce que c’était
John qui redémarrait l’hélico ? Ou est-ce que c’était la motoneige ?


Elle
prit une profonde inspiration et essaya de se concentrer. Pendant un moment,
elle sentit des frissons lui remonter l’échine. 


« Il
y a quelqu’un ? » cria-t-elle, en tournant sur elle-même. 


Personne.
Juste le froid, la solitude des montagnes et de la forêt. 


Elle se
sentit soudain étrangère dans ces lieux, comme si elle faisait intrusion. Elle
était bien loin de San Francisco, ça, c’est sûr. 


« Il
y a quelqu’un ? » répéta-t-elle. 


À
nouveau, pas de réponse, hormis l’écho de sa voix qui se répercutait sur les
falaises au loin. Les sommets enneigés et les roches recouvertes d’arbres
rabougris offraient abri, mais donnaient aussi au paysage un côté inquiétant.
L’air était froid, mais rare, et Adèle – en dépit de sa condition physique –
avait du mal à respirer. Elle sentait ses joues brûler sous l’effet du froid et
son cœur battre intensément dans sa poitrine.  


Elle
aperçut quelque chose sous un arbre et se précipita pour voir ce que c’était. 


Des skis
abandonnés. Quelqu’un était bien passé par là. Elle jeta un coup d’œil au GPS.
C’était l’endroit exact. Alors où était la victime ? Est-ce qu’on l’avait
déjà ramenée à l’hôtel ? Est-ce que monsieur Bjerg était déjà passé par
là ? Peut-être qu’il n’était pas l’assassin, après tout. Pas de carnage
sanglant, aucune signe de violence.


Et
pourtant, Adèle continuait à sentir ce frisson qui lui parcourait l’échine. 


Soudain,
elle entendit un craquement. 


Adèle se
retourna rapidement sur elle-même et regarda à travers les arbres. Elle aperçut
une silhouette – ce n’était pas son père, ni John – c’était un homme portant
une veste rouge, qui avançait lentement dans les bois. Il avait quelque chose
en main. Le cœur d’Adèle se mit à s’emballer. Était-il armé ? Est-ce que
c’était un fusil ? Non… c’était trop fin. Qu’est-ce que ça pouvait être,
alors ?


Elle
s’accroupit et regarda la silhouette s’approcher entre les arbres. L’homme
marmonnait tout seul, en secouant la tête d’un côté à l’autre. Les traits de
son visage n’étaient pas visibles sous les couches de vêtements. 


Les secouristes
en montagne portaient également du rouge. Est-ce que c’était monsieur
Bjerg ?


Il ne
l’avait pas encore vue. Adèle resta accroupie, cachée derrière un arbre, et
regarda l’homme avancer sur le sentier. Elle essaya de retenir sa respiration
et avança à petits pas, la main appuyée sur le tronc de l’arbre qui se trouvait
devant elle. Elle pouvait à peine sentir la texture rugueuse de l’écorce à
travers ses gants. Son autre main se dirigea instinctivement vers son arme,
mais elle hésita. Le secouriste n’avait pas cherché à être discret. Il était
visiblement persuadé qu’il était seul. 


Adèle
continua à avancer prudemment, les yeux rivés sur l’homme et en restant sur ses
gardes.


Elle
pouvait encore l’entendre marmonner. À travers les branches, elle ne parvint
toujours pas à voir ce qu’il tenait en main. Il avait également quelque chose
attaché dans le dos. 


Adèle
attendit qu’il se soit rapproché. Elle entendit le craquement d’une branche,
indiquant qu’il avait atteint le bosquet d’arbres où elle se trouvait. Elle
entendit sa respiration et aperçut vaguement ce qu’il tenait en main. C’était
quelque chose de long. Une arme, peut-être ? 


Elle
laissa échapper un cri et se jeta sur l’homme. Elle le plaqua au niveau de la
taille et ils roulèrent tous les deux hors de la piste. 


« Aïe ! »
hurla l’homme. « Au secours ! À l’aide ! »


Son
opposant était fort et il parvint tout de suite à se dégager, en donnant un
coup de pied. Adèle réalisa soudain son erreur. Ce que l’homme tenait en main,
c’étaient des bâtons de ski. Et attachés à son dos, c’étaient des skis, et non
pas une arme. En titubant, Adèle se remit debout. Ses mouvements étaient lents,
en raison des nombreuses couches de vêtements qu’elle portait. 


En face
d’elle, l’homme à la veste rouge se remit également debout. Il fronça les
sourcils et la fusilla du regard. 


Elle ne
reconnaissait pas son visage et, à en juger par l’expression de son visage, il
ne la reconnaissait pas non plus. 


« Qui
êtes-vous ? » demanda Adèle, en haletant et en pointant un doigt sur
lui. 


« Et
vous ? Qui êtes-vous ? » rétorqua-t-il. 


« Je
suis l’agent Sharp, » dit-elle. « Je travaille pour Interpol. Vous
êtes Corey Bjerg ? »


« Quoi ?
Non, je m’appelle Stefan. J’étais occupé à skier avec ma femme. Est-ce que vous
faites partie de l’équipe de sauvetage ? Je ne la retrouve pas ! Je
n’arrive pas à joindre qui que ce soit ! »


Adèle le
regarda et elle sentit son estomac se serrer. Elle se retourna et regarda le
sentier enneigé, en secouant la tête. « Il faut que vous partiez
d’ici, » dit-elle. « Tout de suite. Votre femme va bien. Je suis sûre
qu’on s’occupe bien d’elle. Mais vous ne pouvez pas rester ici. »


« Vous
savez où elle est ? »


Adèle ne
savait pas, mais elle avait une petite idée. Le secouriste l’avait sûrement déjà
retrouvée. Alors soit elle était morte quelque part, soit elle était en route
pour l’hôtel. Mais dans tous les cas, cet homme ne pouvait pas rester ici. Et
bien qu’il porte une veste rouge, il n’y avait aucun logo indiquant qu’il ait
quelque chose à voir avec les secours de montagne. 


« Je
suis sérieuse, partez d’ici. Votre meilleure option, c’est d’aller voir à
l’hôtel. »


« Est-ce
que quelqu’un est passé ? C’est pour ça que vous êtes là ? »


Adèle
soupira. « Les secours ont été envoyés. Ils sont déjà passés. Votre femme
va bien. Retournez à l’hôtel et on vous expliquera tout, OK ? »


L’homme
la regarda, les sourcils légèrement froncés. Il avait l’air préoccupé, mais
également effrayé. Avec hésitation, il retourna vers le sentier et rassembla
son équipement de ski qui était tombé quand elle l’avait plaqué au sol. Il jeta
encore quelques regards réticents dans sa direction, mais finit par retourner
sur la piste. Il enfila ses skis et reprit le chemin de l’hôtel, en s’éloignant
le plus rapidement possible. 


Adèle
regarda autour d’elle et avala sa salive. Aucun signe du secouriste. Aucune
trace de la victime. Elle regarda derrière elle. Où était son père ? Où
était John ?


Elle
ressentit à nouveau l’impression désagréable d’être seule au milieu des
montagnes. Elle resserra sa veste autour d’elle, en frissonnant.


 


***


 


L’ami croyait avoir entendu des voix venant de la piste, sur le
plateau au-dessus de lui. La piste de ski faisait le tour de la montagne. S’il
y avait quelqu’un là-haut, il lui faudrait du temps avant d’arriver jusqu’à
lui. Est-ce qu’ils avaient envoyé une autre équipe de secours ?


Il fronça les sourcils à cette idée. Ça le vexait de penser qu’on
puisse ne pas lui faire confiance. Ils pensaient qu’il était incompétent, ou
quoi ?


Il soupesa sa hache et décida de retourner à sa tâche. 


La biche blessée avançait maladroitement, en boîtant à travers la
neige. Sans le vouloir, elle s’était éloignée de la piste. Elle ne savait pas
que, dans moins de deux cents mètres, elle tomberait dans le vide et irait
s’écraser au fond d’un ravin. 


L’ami accéléra le pas sous le couvert des broussailles et suivit les
traces du vieil homme qui boîtait devant lui. 


Il agrippa le manche de son arme. À trois reprises, il avait épanché
sa soif. À trois reprises, il avait permis à la montagne de choisir ses proies.
Enfin… il y avait également eu une autre fois, avant ça. Le premier secret. 


Mais il essaya de ne pas y penser. Non… les faibles devaient être
sacrifiés. Même ceux que l’ami aimait. La faiblesse était une maladie qui se
propageait. 


Devant lui, il entendait les halètements de sa proie. Le vieil homme
boîtait, glissait, puis se remettait à boîter. Il continuait à regarder devant
lui. Il n’avait pas l’air d’avoir remarqué qu’il était suivi. 


Le vieil homme à la moustache n’arrêtait pas de marmonner, en
tendant la main vers les branches, comme s’il y cherchait une rambarde. Mais
dans les bois, dans les montagnes, dans les Alpes, il n’y avait pas de
rambarde, pas de portes, pas de murs en béton offrant une protection illusoire.



Le vieil homme se pencha en avant. En grognant, il se mit à masser
son genou. Il s’appuya contre un arbre pour ne pas tomber en avant. Il avait de
la neige jusqu’aux genoux. Il était loin de la piste et continuait à s’en
éloigner. 


L’ami en profita pour le rattraper. Il s’avança furtivement derrière
la biche blessée et s’approcha en silence, comme on le lui avait appris. 


Son ombre s’étendait jusqu’au vieil homme qui se raidit, mais qui ne
se retourna pas. La main toujours posée sur le genou, le corps toujours penché
en avant, on aurait dit qu’il suppliait qu’on le sacrifie, qu’on en finisse
avec lui. 


L’ami était maintenant à portée de main. Il serra le manche de sa
hache, les yeux écarquillés. Il regarda sans sourciller le chaton malade, la
biche blessée, la créature impuissante qui se trouvait devant lui. 


Il leva sa hache, mais à ce moment-là… 


Il entendit un bruit. Imperceptible à l’oreille de quiconque, mais
l’ami avait grandi dans ces montagnes. Il pivota sur lui-même et abaissa sa
hache d’un coup sec. D’un geste précis, bien entraîné. 


Il vit un homme de grande taille hurler de douleur. La hache l’avait
atteint à la main, en faisant tomber l’arme qu’il tenait en main, et en lui
sectionnant une phalange. Pendant un bref instant, l’ami le regarda d’un air
paniqué. Cet homme était grand, agile. Il avait une cicatrice sous le menton et
il serrait sa main ensanglantée, en jurant à haute voix. 


Comment était-ce possible que l’ami ne l’ait pas vu arriver ?
Comment avait-il pu se faire surprendre ? Mais il comprit très vite ce qui
était probablement arrivé : quand le vieil homme avait bifurqué et quitté
la piste, il avait sûrement communiqué avec l’autre. Peut-être qu’ils s’étaient
vus de loin. Peut-être qu’ils l’avaient remarqué. 


Peut-être que finalement ce n’était pas une biche si vulnérable que
ça. L’ami se retourna rapidement. 


Il vit le vieil homme se jeter sur lui, mais glisser sur la glace et
tomber dans la neige. L’ami n’hésita pas une seule seconde. Il était mû par
l’instinct.


Il lui dona un violent coup de pied de sa botte. Il sentit une
profonde satisfaction au moment où son pied heurta la mâchoire du vieil homme,
qui roula au sol de tout son poids. Mais l’ami ne pouvait pas s’arrêter là, il
devait reprendre le dessus. Il n’avait plus sa hache et il avait vu que le type
qu’il avait désarmé cherchait désespérément son arme dans la neige.


Mais l’ami n’avait pas besoin de ce genre d’arme. Il savait manier
sa hache à la perfection. Il avait sectionné le doigt de son assaillant et
l’avait désarmé. Mais sa hache avait finie plantée dans un arbre. 


L’homme à la cicatrice était toujours occupé à chercher son arme.
L’ami s’avança d’un pas rapide à travers la neige et récupéra sa hache. 


À ce moment-là, l’homme se releva, l’arme au poing, et se jeta en
arrière pour mettre de la distance entre lui et l’ami. 


Il sentit une pointe de frayeur. Cet homme était entraîné. Il savait
ce qu’il faisait. 


Mais il n’avait jamais affronté un adversaire comme l’ami.


L’ami se précipita vers l’homme. Mais en même temps, il se déplaça légèrement
sur la gauche, pour se placer devant le vieil homme. La compassion allait
peut-être causer leur perte. Et effectivement, l’homme à la cicatrice hésita.
Pendant une fraction de seconde, il avait assez de recul pour pouvoir tirer. Il
aurait pu abattre l’ami. Mais il avait eu peur de toucher le vieil homme. Et il
n’avait pas appuyé sur la gâchette. 


Avec un grognement, l’ami se jeta sur lui, en faisant tournoyer sa
hache. Il frappa à nouveau la main de l’homme, mais cette fois-ci avec le plat
de la lame. 


L’homme lâcha à nouveau son arme. Cette fois-ci, elle fut projetée
au loin entre les arbres et disparut dans la neige. 


L’homme à la cicatrice se jeta à nouveau sur lui. Mais l’ami était
intelligent. Il avait vu sa faiblesse. 


« Attention ! » lui cria-t-il. Mais bien entendu, il
cherchait uniquement à attirer son attention. 


L’homme à la cicatrice jeta un bref coup d’œil et vit l’ami se
précipiter vers le vieil homme blessé, la hache levée. 


Il jura et, au lieu d’aller récupérer son arme, il se jeta à sa
poursuite pour aider son ami. 


De la compassion. De la faiblesse. Ça allait leur coûter la vie. Une
partie du troupeau devait être sacrifié. C’était une bonne chose. De toute
façon, l’ami était habitué à prendre deux vies en même temps. 











CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


 


Adèle entendit le bruit de la bagarre, quelques minutes après avoir
quitté le mari de la victime. 


Le bruit venait de plus bas, du plateau qui se trouvait en-dessous
d’elle. Elle chercha désespérément le sentier des yeux, puis décida de
descendre en courant la piste de ski. Elle savait que c’était un bon moyen de
glisser, de tomber ou de dégringoler dans le vide, mais elle n’avait pas trop
le choix. Il y avait quelqu’un en danger. 


Elle entendit des grognements, des cris de douleur et des
hurlements. Elle crut entendre un coup de feu. 


« John ? » cria-t-elle. « Papa ? »


Elle se mit à courir encore plus vite, en descendant à toute vitesse
le long de la piste en direction du conflit. 


Elle aperçut de loin les hommes se battre. Et pendant une fraction
de seconde, elle sentit son estomac se serrer. 


Un homme portant une veste rouge était sur le point de frapper son
père d’un coup de hache. John intervint et lui prit le bras par derrière, mais
il reçut un coup de pied à l’entrejambe en représailles. John tomba au sol et
roula dans la neige. L’homme à la veste rouge retourna alors sa hache en
direction du Français et la fit tournoyer en l’air, prêt à l’abattre sur John. 


Mais le sergent, affaibli et haletant, empoigna la botte de
l’assaillant et tira dessus de toutes ses forces. L’homme hurla et
glissa sur la neige. Il donna plusieurs coups de pied qui atteignirent son père
à la mâchoire. 


Adèle vit son père perdre connaissance. John, de son côté, était
visiblement blessé. L’une de ses mains était repliée contre son sweat et du
sang coulait abondamment. Il tremblait et haletait. Il essaya de se remettre
debout, mais l’homme à la veste rouge se jeta sur lui. 


Cette fois-ci, il n’allait pas le rater.


Adèle réagit rapidement. Elle dégaina son arme et tira deux coups de
feu en l’air. 


Elle ne pouvait pas tirer sur lui, sans risquer de toucher son père
ou John. L’homme fut déconcentré et hésita. Il regarda dans sa direction en
grognant.  


Il avait une épaisse barbe brune et des cheveux foncés et bouclés.
Au moment où l’homme regarda Adèle, John en profita pour se mettre rapidement
hors de sa portée. 


L’homme rit et agita sa hache en direction de John. « Non,
petit agneau. Reste avec moi ce soir ! » commença-t-il à chantonner.
« Tu n’entends pas la montagne ? » Il se mit à crier à pleins
poumons, en penchant la tête en arrière. Il laissa échapper un hurlement, suivi
d’un autre rire. « Est-ce que tu les entends gémir et geindre ?
Est-ce que tu les entends appeler ? » Il rit à nouveau et pointa sa
hache en direction d’Adèle.  


Il resta un moment immobile, le torse bombé, apparemment insensible
et indifférent à l’arme qu’elle tenait en main. Adèle l’observa et eut une
légère hésitation. Il donnait l’impression d’être invincible. Il se tenait
debout dans la neige, avec des flocons dans la barbe, la tête penchée en
arrière, le menton fièrement pointé en avant. Deux hommes gisaient inconscients
et blessés à ses pieds. Ils bougeaient à peine. John essayait encore de ramper
loin de son assaillant, mais en le voyant, ce dernier émit un petit bruit
réprobateur. « Je ne pense pas, » murmura-t-il d’une voix qui fut
balayée par le bruit du vent. 


« Stop ! » cria Adèle, en pointant son arme sur lui.
Mais l’homme eut l’air de reprendre ses esprits. Il se baissa et se mit à
l’abri derrière la silhouette rampante de John. 


« Vous ne comprenez pas ! » hurla-t-il. « C’est
ce que souhaite la montagne ! Ne vous opposez pas au cycle – la vie a ses
droits ! Vous ne l’entendez pas ? Est-ce que vous l’entendez, petit
agneau ? Écoutez la montagne ! Vous entendez la brise ? Observez
l’inclination des arbres. Ils rient, ils caquètent – nous incendions, nous
pillons et nous violons, et pourtant… ce sont eux qui auront le dernier
mot ! C’est comme ça ! » 


Adèle ne l’écoutait plus. Elle continua à descendre la piste et
s’approcha de l’endroit où il se trouvait. Elle avait atteint le tournant et le
plateau inférieur. Elle sortit de la piste, en suivant les traces des hommes
qui venaient de se battre dans la neige. 


Elle s’avança prudemment. L’homme à la hache resta accroupi et
pivota sur lui-même pour se protéger derrière le corps de John. Il regarda
par-dessus la poitrine haletante et la main ensanglantée du Français, avec des
yeux brillants et écarquillés, comme un chien de prairie qui regarderait
par-dessus une colline. Il y avait néanmoins une lueur malicieuse dans ses yeux
qui semblait étrangère à ce paysage – qui était étrangement et uniquement humaine.



Adèle garda son arme pointée sur lui. Elle savait que, si elle
baissait son arme, l’homme utiliserait sa hache. John essayait encore de
s’éloigner de lui en rampant. Du sang continuait à couler de sa main blessée,
en laissant des taches rouges dans la neige. 


« Qui êtes-vous ? Corey Bjerg ? » dit-elle.
« C’est bien votre nom ? »


Un sourire se dessina sur ses lèvres et il lui fit un clin d’œil.
« C’était le nom de mon grand-père, vous savez ? Il repose dans ces
montagnes. C’est un secret. Un secret qu’il faut garder. Vous n’entendez pas la
brise ? Non ? » Il avait maintenant l’air en plein délire. La
colère grondait en lui et il la regarda avec des yeux écarquillés. 


« Monsieur Bjerg, nous voulons vous interroger au sujet des
meurtres des Beneveti, des Hanes et de monsieur Griezmann. » Bien sûr, ils
avaient dépassé depuis longtemps l’étape des formalités, mais elle avait besoin
qu’il continue à parler, le temps qu’elle décide ce qu’elle allait faire. 


Elle continua à avancer prudemment. Mais à chaque fois qu’elle
faisait un pas sur le côté, il bougeait, afin que le corps de John reste entre
eux. 


« Papa ? » dit-elle. « Papa, est-ce que ça
va ? »


Pas de réponse. 


« John ? »


Elle entendit un grognement, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. 


Les battements de son cœur commencèrent à s’accélérer.
« Monsieur Bjerg, je veux que vous vous éloigniez. Lâchez votre hache et
mettez vos mains là où je peux les voir. »


Ça a eu l’air de vraiment l’agacer. Il fronça les sourcils et serra
le manche de sa hache. Il la souleva légèrement et poussa John avec le bout de
la lame. 


« Je le ferai si vous le faites, » dit-il, en souriant. Puis
son sourire disparut, mais ses yeux restèrent rivés sur elle. « Je le
ferai si vous le faites. Comme le prévoyaient les montagnes. Vous lâchez la
vôtre, je lâche la mienne. Et je ne sacrifierai pas vos agneaux. »


Adèle avala sa salive. Elle considéra ses options, mais en voyant la
manière menaçante dont il faisait glisser la hache derrière le dos de John,
elle savait qu’elle n’avait pas beaucoup le choix. 


Elle leva sa main et éjecta son chargeur. Elle le jeta dans la
neige, à côté d’elle. « Voilà ! » dit-elle. « C’est
fait. Maintenant, à vous. !


« Jetez aussi votre arme ! » grogna-t-il. « Je
ne suis pas stupide ! »


Adèle hocha la tête. « On le fait en même temps,
OK ? »


Il se mit à gigoter, en tenant toujours sa hache. Adèle s’approcha.
Il lui restait une balle dans le barillet. Une seule balle. Sa main tremblait.
John aurait su quoi faire. John n’aurait pas hésité une seule seconde. Elle
détestait les armes – c’était ce qu’elle aimait le moins dans ce boulot. 


Et pourtant, là, elle était vraiment contente d’en avoir une en
main. S’en débarrasser, ce serait signer son arrêt de mort. Elle ne pouvait pas
lui faire confiance. Elle le savait. 


Puis, à son grand étonnement, il jeta sa hache au loin. Elle
virevolta dans l’air et atterrit dans la neige, juste au bord d’un ravin. Son
père gisait toujours inconscient dans la neige et John luttait encore pour se
remettre debout. Mais l’homme lui fit un clin d’œil et pencha la tête vers la
hache. « OK, » dit-il. « Je vous ai obéi. À vous,
maintenant. » 


Adèle sentit un frisson la traverser. Jeter son arme, ce serait
stupide. Elle pointa son arme sur lui et elle tira. 


Mais au dernier moment, un sursaut de culpabilité l’envahit. Elle ne
pouvait pas le tuer – pas comme ça… désarmé. 


Elle eut une légère hésitation, qui ne pardonna pas. 


L’homme se baissa. Il évita la balle, qui finit sa course dans un
arbre près du ravin. 


« A-ha ! » dit-il, d’une voix triomphante, comme s’il
était occupé à présenter des preuves. 


Il pivota sur lui-même et se rua vers la hache. Adèle s’élança
derrière lui, bien décidée à y arriver avant lui. Sinon… ils allaient tous
mourir, maintenant qu’ils étaient désarmés. Elle l’avait raté. La balle était
passée à côté de lui. Il allait les massacrer, si elle ne l’empêchait pas
d’atteindre cette hache. 


Mais l’homme était plus près qu’elle de la hache. Elle courut dans
la neige, en haletant et en projetant un nuage blanc derrière elle. Le
secouriste accéléra également le pas, sa veste rouge scintillant dans le
paysage gris et blanc des montagnes.  


Adèle n’était plus qu’à dix pas… cinq… trois… mais l’homme plongea
en avant et se saisit de la hache avant elle. Il hurla d’un air triomphant en
se remettant sur pied et en levant son arme. 


Elle avait une fraction de seconde pour prendre une décision. Pas
plus… Son père était derrière elle, inconscient. John était blessé et ne
pouvait pas l’aider. 


Si elle le laissait s’approcher d’eux, il les tuerait. 


Alors elle continua sur sa lancée. Elle baissa la tête et fonça
droit sur l’homme. Son épaule le heurta au niveau du sternum et elle sentit une
douleur vive lui traverser le crâne. Au même moment, l’homme laissa échapper
une exclamation de surprise. Leurs corps roulèrent jusqu’au bord du ravin et
ils tombèrent tous les deux dans le vide. 


Adèle perdit toute notion. Elle se sentit tomber, rouler sur
elle-même, et continuer à dégringoler, sans fin… La peur l’envahit, une terreur
qui la prit au ventre. Elle sentit le froid et le gel. Elle ne pouvait pas
crier, elle ne se rappelait même plus comment respirer… 


Et puis…


Pouuufff…


Elle atterrit sur de la neige durcie. Son corps s’enfonça
profondément, emporté par l’impact. Pendant un bref instant, elle resta
allongée là, persuadée d’avoir la colonne vertébrale brisée. Mais elle se
rendit compte qu’elle ressentait toujours de la douleur. Elle essaya de bouger,
mais elle était entravée. Adèle cligna des yeux et se rendit compte qu’elle
avait atterri sur le dos et qu’elle était enfoncée profondément dans la
neige. Enterrée vivante.


Tout autour d’elle, des murs givrés s’élevaient vers le ciel. Des
parois de neige, un cocon fait de glace. Pendant un bref instant, elle se
sentit à l’abri. 


Puis un sentiment de terreur l’envahit. Elle se rappela ce qu’on lui
avait appris lors de sa formation. Elle tourna la tête et cracha, en regardant
de quel côté coulait sa salive. 


Une fois qu’elle sut dans quelle direction diriger ses efforts, elle
se mit à creuser rapidement – probablement trop vite. Mais ça n’avait pas
d’importance. Il fallait qu’elle sorte de là !


Elle se mit à ramper et à pousser la neige sous elle, en faisant des
efforts désespérés pour sortir de ce puits de glace. 


Et enfin… 


Sa tête sortit à l’air libre. 


Elle cligna des yeux et se mit à inspirer goulûment l’air frais, en
se remplissant les poumons, indifférente au froid qui l’accompagnait. Ses joues
étaient glacées – elle ne les sentait plus. La peau de son visage brûlait. Puis
elle l’aperçut, là, devant elle. 


Corey Bjerg n’avait pas eu autant de chance. 


Elle le regarda… il avait atterri sur une branche saillante, qui avait
probablement été cassée par le vent. Il avait les yeux tournés vers le ciel et
des gargouillis lui sortaient de la gorge. Sa veste rouge était tachée de sang.



Adèle s’avança prudemment sur la neige – en évitant de marcher, mais
en étirant son corps jusqu’à atteindre une zone de terre ferme, à l’abri sous
les arbres. Elle s’approcha de la branche sur laquelle l’homme à la veste rouge
s’était empalé.  


« Monsieur Bjerg » dit-elle. « Monsieur Bjerg, est-ce
que vous m’entendez ? »


Il se mit à gigoter et la branche s’enfonça encore un peu plus loin
à travers sa poitrine. Du sang se mit à couler sur sa veste et éclaboussa sa
barbe. Ses yeux écarquillés la fixaient, comme un épouvantail qui observerait
un intrus dans un champ. Il tenait encore la hache dans une main. 


« Qui… qui êtes-vous ? » dit-il, en haletant.


Elle le regarda avec pitié, dégoût et colère. Elle secoua la tête.
« Monsieur Bjerg, on va vous descendre de là, OK ? Arrêtez de
gigoter. John ! » cria-t-elle, en penchant la tête en arrière, mais
en gardant un œil sur le suspect. « John – appelle les secours !
John ! »


Elle entendit une faible réponse au loin et retourna son attention
vers monsieur Bjerg.


L’homme continuait de bouger, de secouer la tête. Il toussa et tout
son corps fut secoué par des spasmes douleureux. 


« Les montagnes sont claires, » dit-il, les yeux rivés sur
elle. De la salive lui coulait maintenant le long de la mâchoire. « Je… je
suis l’agneau. »


Elle le regarda. « Monsieur Bjerg, attendez. On va venir vous
aider. Baissez la hache, OK ? Lâchez-la. »


Il tourna les yeux vers elle et la regarda. Puis, d’une main
tremblante, il leva la hache. 


« Abattre une partie du troupeau, c’est être un bon
berger, » dit-il à voix basse, dans un battement de cils. 


Et avant qu’Adèle puisse intervenir, il leva le bras et se trancha
la gorge, en tirant la hache à travers son cou. Ses yeux se fermèrent et il
laissa échapper un dernier soupir. Il essaya de faire une dernière tentative
pour parler, mais ses mots furent emportés par le vent. 


Adèle le regarda, puis elle cracha par terre, en marmonnant,
« Quel gâchis. » Puis elle tourna les talons et se mit péniblement à
avancer vers le son de la voix de John, qui l’appelait au loin. 











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Cet avant-poste de secouristes était un peu plus confortable que le
dernier où elle était allée. Quatre des sept lits étaient occupés. John et son
père étaient allongés de chaque côté du sien. Le quatrième lit était occupé par
une femme, qui avait été retrouvée attachée à une luge, derrière la motoneige
de monsieur Bjerg. 


Ils allaient tous les quatre se remettre – en grande partie.


L’index de John était coupé en deux et le doigt n’avait pas été
retrouvé dans la neige. Son père avait des pansements autour de la tête et deux
secouristes – qui portaient le même uniforme que monsieur Bjerg – s’occupaient
de lui et lui posaient des questions, tout en soignant ses blessures. 


Adèle était assise sur son lit, appuyée contre deux coussins, et
elle regardait le plafond, tout en se concentrant sur sa respiration. 


Affaire classée, pensa-t-elle. Un léger
sourire se dessina sur ses lèvres, mais elle fit très vite la grimace. Même le
fait de sourire, c’était douloureux. Tout son corps lui faisait mal.
Apparemment, elle n’avait aucune fracture – mais elle avait eu de la chance.


Le téléphone d’Adèle était posé sur la table blanche qui se trouvait
entre elle et John. Elle l’avait éteint. Pas de messages, pas d’appels, pas de
notifications. Juste le silence. 


Les secouristes continuaient de s’occuper du sergent et ils étaient
plutôt patients vu sa mauvaise humeur. Il n’arrêtait pas d’agiter les bras pour
essayer de les éloigner de lui. Mais ils persistaient gentiment, en essayant de
lui remettre ses pansements et en lui murmurant des choses comme,
« Monsieur Sharp, si vous ne faites pas attention, vous allez aggraver
votre fracture. » Et aussi, « Monsieur, non – oui, je suis qualifié
pour faire ce boulot. S’il vous plaît, restez juste tranquille. »


Adèle essaya de ne pas sourire, mais pour une fois, elle était
contente de ne pas devoir supporter la mauvaise humeur de son père.


Elle tourna le dos à son père et fit face à John. L’agent regardait
sa main blessée, en fronçant les sourcils. Pour la première fois depuis qu’il
était arrivé dans les Alpes, il portait une veste – un espère de truc bouffant
orange vif. 


« Pourquoi est-ce que tu souris ? » demanda-t-il,
agacé. 


Adèle secoua la tête. « Pour rien. »


Il agita sa main blessée, en lui montrant son index sectionné,
enveloppé dans un pansement. « Je sais que tu souris en pensant à quelque
chose, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. » Il eut un petit
sourire narquois. 


Adèle sourit et secoua la tête. « Très mauvaise blague, John.
Vraiment très mauvaise. »


Il haussa les épaules. « J’ai des anciens collègues qui ont souffert
bien pire que ça. Je m’en remettrai. Mais il va falloir que j’utilise ma main
gauche, maintenant. »


John regarda un moment au loin, comme s’il était perdu dans ses
pensées. Et quand il regarda à nouveau Adèle, elle fut surprise de voir ses
yeux embués. Il se racla la gorge et dit, « Merci d’avoir été là. »


« Oui, enfin… » répondit-il, d’une voix douce, « tu
as sauvé la vie de mon père. Et tu m’as sauvée plus d’une fois. Ce n’est qu’un
donné pour un rendu… »


Il eut un petit rire. « C’est vrai. Même si – d’après mes
comptes – tu m’en dois encore une. »


Adèle sentit un sourire se dessiner sur ses lèvres. Une chaleur lui
traversa les joues et lui descendit dans la poitrine, jusque dans le ventre.
Elle avait chaud au cœur. Elle continua à sourire, sans plus parler. Les yeux
de John finirent par se fermer et elle le regarda dériver lentement dans le
sommeil. 


Adèle regarda à travers les grandes baies vitrées et aperçut les
structures bleues et blanches du nouveau complexe hôtelier. 


Pendant une heure, elle resta assise, sans penser à rien. Le vide
était bienfaisant. Plus agréable que tout. C’était juste… tranquille. Paisible.



John se mit à ronfler et les secouristes finirent par abandonner son
père, qui n’avait pas cessé de grommeler. Adèle continua de regarder le
complexe hôtelier par la fenêtre, en laissant échapper un soupir. Une moue
paisible s’installa sur son visage. 


« Tu veux rentrer ? » dit une voix. 


Adèle tourna la tête et vit son père qui la regardait. Il était
debout, avec la tête toujours entourée de pansements, et il avait abandonné son
lit. Il portait une blouse d’hôpital qui était heureusement plus décente que
les blouses habituelles. Il avait les bras croisés. 


« Rentrer où ? » demanda-t-elle. 


Il hocha la tête en direction de la fenêtre. « À l’hôtel. Tu as
encore du travail à clôturer ? Des trucs à faire ? »


Adèle secoua la tête. « Je ne pense pas. En fait, l’agent
Marshall va me ramener mes affaires ici. »


« Tu vas bientôt partir, alors ? »


Adèle se redressa sur ses coudes et se pencha en avant. L’un des
coussins qui étaient dans son dos tomba au sol, où elle l’y laissa. 


John ronflait toujours et les secouristes restaient à bonne distance
du sergent. 


« Oui, je repartirai bientôt, » dit-elle. 


Adèle pensa à Angus – à la discussion qu’elle lui avait promis
d’avoir. Des racines ? Est-ce qu’il était finalement temps de s’installer
quelque part ? Est-ce que c’était ce qu’il voulait ? Est-ce que
c’était ce qu’elle voulait ?


Elle se rendit compte qu’elle regardait John, et elle détourna
rapidement les yeux. Elle regarda le complexe hôtelier par la fenêtre. Elle
pensa aux Beneveti. Ils avaient leur propre chalet privé. Toute la sécurité,
tout l’argent qu’ils voulaient. Mariés. Et pourtant… tout s’était terminé de
manière si abrupte. 


Avoir des racines quelque part – peut-être que c’était
surfait ? Ou peut-être qu’elle n’avait pas encore trouvé l’endroit où ça
en valait vraiment le coup. Mais elle parlerait tout de même à Angus. Mais
alors… alors quoi ? 


« Tu n’es pas obligée de rentrer, tu sais, » dit son père.
Il resta debout, en continuant d’ignorer son lit, et il se mit à regarder par
la fenêtre. Pendant un bref instant, un air contemplatif traversa son visage.
« Je connais ces pensées, » dit-il. « Je les ai eues aussi, tu
sais. » 


Adèle sourit. Son père avait fini par s’installer quelque part. Il
s’était marié à une Française et il avait quitté les États-Unis pour
s’installer en Allemagne. Et pourtant… ça s’était mal terminé. 


Elle se rappela les souvenirs qu’elle avait eus au sujet de ces
fameuses vacances en famille. Les cris, et cet autre homme ?


Les mots sortirent spontanément de sa bouche. « Est-ce que
maman t’a trompé ? »


Mais elle fit tout de suite la grimace, en se demandant comment il
allait réagir. 


Son père fronça les sourcils et la regarda. Il se tourna vers elle.
« Trompé ? Non. Pourquoi cette question ? »


Adèle fronça les sourcils. « Je me rappelle… pas grand-chose…
mais je me souviens d’avoir vu quelqu’un – pas toi, mais quelqu’un d’autre qui
est venu dans notre chambre d’hôtel quand tu n’étais pas là. Quelqu’un qui
était dans la chambre avec maman. »


Son père fronça les sourcils, mais c’était plus par tristesse que
par agacement. « Non, » dit-il, doucement. « Elle ne m’a pas
trompé. Je… je me rappelle, » dit-il, à voix basse. Si basse, qu’Adèle dut
se pencher vers lui pour entendre.  


« Ça a un rapport avec… » - Adèle eut soudain la gorge
sèche, mais elle parvint à terminer sa phrase – « son meurtre ? »


Son père fit à nouveau la grimace. « L’homme qui est venu dans
la chambre de ta mère, c’était probablement son frère, » dit-il. « Il
était là aussi, avec sa famille, en vacances. Mais tu ne t’en rappelles
probablement pas. On n’a pas passé beaucoup de temps avec eux. Mais il adorait
sa sœur… Quand on se disputait, il venait toujours la consoler et la réconforter…
mais c’était un peu l’avocat du diable, » dit-il en grognant. Mais il se
calma tout de suite, ses épaules s’affaissèrent et il secoua tristement la
tête. « Mais peut-être que c’est un peu injuste… la vérité, Adèle… c’est
que ta mère et moi, on était devenus distants. C’était aussi simple que ça. On
s’aimait – ça, je le sais. Mais ça faisait des années qu’on n’était plus sur la
même longueur d’ondes. On voulait des choses différentes dans la vie – on avait
d’autres attentes pour l’avenir. Elle voulait d’autres enfants, tu le
savais ? » 


Il rit amèrement. « C’était peut-être idiot de ma part, mais je
voulais me consacrer à ma carrière… pour ce que ça m’a servi. » 


Adèle sentit de véritables regrets et beaucoup de chagrin dans la
voix de son père. Elle eut mal au cœur pour lui, mais elle ne pouvait pas faire
grand-chose. Elle ne pouvait pas changer ça. Alors elle l’écouta, en espérant
que ça soulage un peu la douleur qu’il ressentait. 


« Les vacances dont tu te rappelles… une parmi tant d’autres.
On se disputait, c’est vrai. Mais on se réconciliait, aussi. Mais c’était
surtout pour ton bien, Adèle. Pas pour le nôtre. Élise a très vite vu clair –
elle a compris avant moi. Elle savait que c’était irrémédiable. »  


Il prit une profonde inspiration et secoua la tête. « Ça
n’avait aucun rapport avec son meurtre… non… »


Il arrêta de parler et se mura dans un silence amer et contemplatif.
Adèle décida de ne pas l’interrompre, de ne pas rompre ce silence. Ce n’était
pas son chagrin à elle. Elle ne voulait pas lui retirer ses émotions, ni ses
pensées. Pas maintenant. 


Mais après un moment, l’émotion se dissipa. Il avait l’air moins
imposant, moins menaçant. Moins effrayant. Il la regarda et dit doucement,
« Ça n’avait rien à voir avec le meurtre de ta mère… mais… eh bien…
Peut-être que ça, ça peut aider. »


Adèle fronça les sourcils et le regarda sortir un petit carnet brun
de sa poche. Il le garda une seconde en main, en s’y agrippant comme à une
bible. Puis, avec l’air de renoncer à quelque chose de grande valeur, il le
posa sur la table, près du téléphone d’Adèle. Il recula ensuite d’un pas, pour
s’en éloigner. 


« Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle. 


« Des notes, » dit-il, doucement. « Tu as raison. Si
j’étais un meilleur enquêteur, j’aurais retrouvé son assassin. Mais ça ne veut
pas dire que je n’ai pas essayé. »


Adèle sentit son cœur s’emballer. 


Son père montra le carnet du doigt. « Ça fait des années que je
cherche des pistes – des années. Mais aucune n’a mené à rien…
Aucune. » Il soupira. « Peut-être qu’il est temps pour moi de lâcher
prise. C’est à toi, maintenant. Toutes les notes. Je te les donne. Peut-être
que tu auras plus de chance que moi. Tu sais… tu viens tellement souvent par
ici, » dit-il, doucement. « Est-ce que tu as pensé à l’idée de
réemménager ? Pas en Allemagne – je ne parle pas spécialement de
l’Allemagne. Mais en France ? Dans les Alpes ? Tu as l’air tellement
vivante quand tu es ici. »


Adèle resta silencieuse. Elle était trop abasourdie par le carnet
pour entendre quoi que ce soit. 


Sur ces mots, son père tourna le dos au carnet et s’assit sur son
lit, en laissant le silence s’installer à nouveau entre eux. 


Adèle cligna des yeux. Elle faillit tendre la main vers le carnet.
Il était usé, il avait visiblement servi. Mais elle se retint et garda sa main
sur ses genoux. Pas maintenant. Pas encore. 


Mais bientôt. 











ÉPILOGUE


 


 


Angus était assis en face d’elle, dans un
petit restaurant qui se trouvait à deux pâtés de maisons du bureau. Il était
nerveux et il n’arrêtait pas de tripoter une paille en la regardant. 


Adèle n’avait pas eu envie de venir à ce
rendez-vous. Mais elle avait donné sa parole. 


« Hé, » dit-il, en souriant.
« Tout va bien pour toi ? »


Elle s’appuya contre le dossier de sa chaise
et le regarda. « Oui, je vais bien. Et toi ? » 


Il hocha la tête et ses boucles brunes
suivirent le mouvement. « Bien, bien… » dit-il, d’une voix distraite.
Angus n’avait jamais été très doué pour les banalités quand il avait quelque
chose en tête. 


« Alors, » dit-elle.
« Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? »


« Ce n’est pas… ce n’est pas
grand-chose, » dit-il, d’une voix douce. « C’est juste… » Il se
mit à mélanger son café, avant de reposer ses mains sur ses genoux et de
tapoter nerveusement des doigts sous la table. « C’est juste que j’ai
beaucoup réfléchi. Et… Je sais que la situation était un peu bizarre quand on
s’est quittés. Je le sais bien. »


« Angus, » dit Adèle. « Je ne
suis pas sûre d’être prête à m’engager dans quoi que ce soit. Je crois qu’on
veut des choses différentes, maintenant. Et… »


« Attends une minute, non, »
dit-il rapidement, en secouant la tête. Il rougit et fit la grimace. « Waouh…
Non, désolé. Je ne suis vraiment pas doué pour ça, Adèle. Je ne suis pas – je
ne demande pas – non, rien de tel. »


Adèle fronça les sourcils. « Ah
bon ? »


Il gonfla ses joues, comme s’il retenait sa
respiration. Il avait visiblement envie d’en dire plus, mais il ne savait pas
comme s’y prendre. Finalement, il se décida. « Adèle, je voudrais
récupérer notre ancien appartement… » Il avait parlé vite, comme s’il
arrachait un pansement, puis il fit la grimace et haussa les épaules. « Je
suis désolé. Vraiment…. C’est juste – que les choses au boulot ne se passent
pas aussi bien que prévu. Pour être tout à fait honnête – je… j’ai perdu mon boulot.
Enfin… l’entreprise est en standby pour l’instant. On essaye de trouver une
solution. » Il ajouta rapidement, « Tout va finir par s’arranger,
j’en suis sûr. » Et il répéta à nouveau, sûrement pour se rassurer,
« Tout va s’arranger ! »


Adèle le regarda, sans savoir si elle devait
être furieuse ou amusée. Elle opta pour l’humour, en essayant d’éviter de
sourire. Ça ne faisait pas mal – pas cette fois-ci. Elle n’avait jamais été
très douée pour deviner les intentions d’Angus. À une époque, elle avait cru
qu’il voulait la demander en mariage. Cette fois-ci, elle avait pensé qu’il
voulait se remettre avec elle. 


Mais non… il cherchait juste un appartement
moins cher. Elle toussa dans sa main, pour dissimuler son envie d’éclater de
rire. 


« Eh bien ? » dit-il,
sérieusement. « Est-ce que tu peux m’aider ? Cet endroit me manque…
et… eh bien, je ne peux plus me permettre de payer le loyer de l’endroit où je
suis maintenant. »


« Angus, » dit Angèle, « je
ne vis plus là. J’ai déménagé après notre séparation. »


Angus la regarda d’un air surpris, les yeux
écarquillés. « Vraiment ? Oh… » Il s’écroula sur sa chaise, en
la regardant. « Est-ce que tu sais s’ils ont déjà retrouvé un
locataire ? »


Adèle haussa les épaules.
« Probablement… vu l’endroit. »


Angus se gratta la mâchoire et but une
gorgée de son café. 


Adèle le regarda, en réfléchissant. Elle
avait envie d’être fâchée – mais en même temps, elle ne l’était pas.
Pourquoi ?


Parce que tu n’avais pas envie de
retourner avec lui. 


C’était bien clair dans sa tête. 


Mais pourquoi ne voulait-elle pas retourner
avec lui ? Est-ce qu’elle allait finir par s’installer un jour quelque
part ? Prendre racine ? Plus elle y pensait… plus ses pensées
allaient vers la France. Vers Robert. Vers John. Elle pensa à son père… à sa
décision de s’installer en Allemagne. Au petit carnet qu’elle avait en poche. 


Elle eut soudain une certitude. Une sorte de
confiance en elle téméraire et irréfléchie. Elle lui lâcha, « Tu peux
avoir mon appartement actuel, si tu veux. »


Angus la regarda. « Ton… tu veux dire,
le nouveau ? Celui dans lequel tu vis ? »


« Oui. Je te le laisse, si tu veux.
Tant que le loyer est payé, ce ne sera pas un problème pour le proprio. C’est
aussi moins cher que notre ancien appartement. Tu peux l’avoir, si tu
veux. »


Angus eut l’air complètement hébété. Il
ouvrit la bouche, puis la referma. Il fronça les sourcils et essaya de parler.
« Tu… tu es sûre ? » demanda-t-il, d’une voix hésitante. 


Adèle n’y réfléchit même pas. Elle caressa
la poche de son pantalon, où elle avait rangé le carnet. Elle pensa à la
France. « Oui, » dit-elle simplement. « Je suis sûre. »


« Mais où est-ce que tu vas
vivre ? » demanda-t-il, d’une voix hésitante. 


Elle soupira… elle pensa au manoir de
Robert. À l’antre de John. Elle pensa également à la maison de son père. Mais
surtout, elle repensa à un petit sentier qui traversait un jardin au milieu de
Paris. Elle revit la découverte du corps de sa mère, dix ans plus tôt. Elle
pensa à l’assassin – qui était toujours libre aujourd’hui, malgré la peine qu’il
avait causée à tant de personnes. 


« Je me débrouillerai, » dit-elle.
« Passe demain. Je t’enverrai l’adresse. On finalisera les détails. »


Et sur ces mots, Adèle se leva de sa chaise
et s’éloigna de la table, d’un pas vif. Elle se sentit… tout d’un coup… plus
légère. La seule chose qui lui pesait, c’était ce petit carnet dans sa poche.
Elle ne l’avait pas encore lu – pas encore. Mais bientôt. 
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« Au moment où vous pensiez que la vie ne
pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller
et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur
une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de
thrillers très bien ficelés. »


--Roberto Mattos, Books and
Movie Reviews, (pour Presque Disparue) 


 


CONDAMNÉ À TUER est le livre 4 d’une
nouvelle série de thrillers sur le FBI de l’auteur à succès d’USA Today
Blake Pierce, dont le best-seller Sans Laisser de Traces (Livre 1)
(téléchargement gratuit) a reçu plus de 1 000 critiques cinq étoiles. 


 


Une jeune femme est retrouvée errante,
hébétée, sur une route de campagne en Allemagne, après avoir échappé à son
agresseur. Si elle peut parler et se souvenir, peut-être pourra-t-elle emmener
les autorités dans le repaire de celui-ci – et sauver les autres femmes avant
qu’il ne soit trop tard.


 


Alors que l’affaire s’étend au plan
international et commence à faire des dizaines de victimes dans de nombreux
pays, les autorités se rendent rapidement compte qu’il n’y a qu’une seule façon
de la résoudre : faire venir l’agent spécial du FBI Adèle Sharp, triple
agent des États-Unis, de la France et de l’Allemagne.


 


Mais même avec l’esprit brillant d’Adèle,
cette affaire, qui fait remonter des souvenirs bien trop proches de chez elle, est
peut-être tout simplement hors de sa portée.


 


Adèle peut-elle sauver l’autre femme avant
qu’il ne soit trop tard ?


 


Peut-elle se sauver elle-même ?


 


Volume 4 d’une série d’intrigues
internationales bourrée d’action et au suspense captivant, CONDAMNÉ À TUER vous
fera tourner les pages jusque tard dans la nuit.


 


Le livre 5 de la série (CONDAMNÉ AU
MEURTRE) est également disponible.
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Blake Pierce est l’auteur de la série à succès
mystère RILEY PAIGE, qui comprend dix-sept volumes (pour l’instant). Black
Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant
quatorze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant
six volumes ; et de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de
la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six volumes (pour
l’instant), de la série mystère KATE WISE comprenant sept volumes (pour
l’instant) et de la série de mystère et suspense psychologique CHLOE FINE,
comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la série de suspense psychologique
JESSE HUNT, comprenant sept volumes (pour l’instant), ; de la série de mystère
et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant deux volumes (pour
l’instant) ; et de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant trois volumes
(pour l’instant) ; de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et de la
nouvelle série mystère VOYAGE EUROPÉEN.


 


Lecteur avide et admirateur de longue date des
genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas
à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et
de rester en contact.
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